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INTRODUCTION 

DE   LA   PREMIÈRE   ÉDITION  DE    1836, 


Il  s'est  trouvé  des  Parisiens  qui,  un  beau  jour, 
ayant  du  loisir ,  ont  eu  l'idée  de  faire  un  voyage  en 
Bretagne ,  par  désœuvrement ,  comme  s'il  se  fût  agi 
d'une  promenade  aux  eaux  de  Baréges.  Ils  avaient 
entendu  dire  qu'il  y  avait  de  ce  côté  une  nature  sau- 
vage et  bizarre ,  une  race  têtue  qui  faisait  encore  le 
signe  de  la  croix  et  pliait  le  genou  devant  Dieu! 
C'était  à  voir ,  au  dix-neuvième  siècle  ;  aussi  ont  ils 
fait  leurs  malles  et  sont-ils  partis. 

Mais  à  peine  arrivés  au  milieu  de  nos  landes ,  un 
indicible  étonncment  les  a  saisis.  Ils  ont  cherché  autour 
d'eux  le  peuple  moyen  âge  qu'ils  avaient  rêvé,  peuple 
à  gants  de  buffle,  à  pourpoint  de  serge  mi -parti,  tou- 
jours la  rapière  au  point  et  le  mort-dieu  à  la  bouche , 
dramatiques  sacripants  que  leur  avait  fait  connaitre  la 
porte  Saint-Martin ,  dans  ses  leçons  d'histoire  en  huit 
tableaux  •,  et ,  au  lieu  de  cela ,  ils  n'ont  aperçu  qu'une 
population  à  longue  chevelure,  à  bragou  brass  S  silen- 
cieuse et  grave  comme  les  calvaires  de  granit  parmi 

(i)  Bragou  bras$,  grandet  euloUei. 
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lesquels  elle  vit.  Ils  ont  voulu  parler,  et,  au  lieu  de  la 
prose  de  Froissard,  ils  ont  entendu  une  langue  dure, 
aux  inflexions  âpres  et  sifflantes.  Alors  lijutes  leurs 
balles  espérances  se  sont  évanouies  ;  les  réalités  ont 
éteint  leur  «snthousiasme.  Le  moyen  âge,  sans  rouge, 
leur  a  fait  mal  au  cœur.  Ils  se  sont  crus  tombés  au 
milieu  d'un  peuple  sauvage  de  l'Orénijiiue;  ils  ont 
crié  vers  leur  cher  Paris,  comme  des  enfants  après  la 
maison  paternelle  ;  et ,  tout  épouvantés  encore ,  ils  se 
sont  jetés  dans  la  diligence  qui  devait  les  ramener  à 
ce  centre  classique  de  toute  civilisation. 

Et  une  fois  de  retour,  Dieu  sait  quels  récits  !  Les  uns 
n'avaient  rien  vu,  rien  trouvé  qui  valût  !a  peine  qu'on 
en  parlât.  La  Bretagne,  à  teur  avis,  était  une  vieille 
duchesse  qui  s'était  figuré  qu'elle  était  vénérable  et 
qui  n'était  que  vieille.  Ils  avaient  cherché  ce  caractère 
original  qu'on  leur  avait  tant  vanté ,  et  n'avaient  rien 
aperçu  qui  ne  se  trouvât  ailleurs.  D'autres,  au  con- 
traire, la  représentaient  comme  un  pays  plus  curieux 
à  étudier  que  la  Nouvelle-Hollande.  Le  journal  de  terre 
s'y  achetait  sixliards,  la  greffe  n'y  était  pas  encore 
connue,  et  les  hommes  mangeaient  à  i'auoce,  comme 
les  pourceaux  civilisés  de  Poissy. 

Jugez  quel  émoi  au  récit  de  ces  Colomb  !  Les  bour- 
geois du  Marais  en  frémissaient  d'horrour  ;  les  têtes  les 
plus  chaudes  parlaient  d'avertir  le  gouvernement ,  et, 
un  beau  jour,  la  Chambre  des  députes  recevait  une 
pétition  dans  laquelle  on  signalait  la  barbarie  de  la 
Bretagne ,  où  l'on  parlait  un  patois  intelligible  (pouf 
ceux  qui  ne  le  comprenaient  pas),  et  par  laquelle  on 
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suppliait  ïe  gouvernemenl  de  répandre  dans  cette 
malheureuse  contrée  la  langue  de  Voltaire  et  de 
Rouéseau,  celte  langue  si  éloquente  et  si  gracieuse 
dans  la  bouche  d'un  paysan  champenois  ou  d'un  gamin 
de  Paris. 

Puis,  au  milieu  de  t,outes  ces  relaîion  contradic- 
toires ,  fruits  d'une  observation  de  huit  jours  faite  en 
chaise  de  poste ,  dans  un  pays  inconnu  dont  on  ne 
comprenait  pas  le  langage,  et  que  l'on  avait  parcouru 
sans  guide ,  chacun  choisissait  ce  qui  lui  convenait  le 
mieux  :  la  Bretagne  devenait  à  la  mode ,  et  l'on  faisait, 
à  ses  dépens,  des  romans,  des  voyages,  des  statis- 
tiques, des  études  archéologiques  ,  des  articles  litté- 
raires ou  géographiques,  qui  nous  jetaient,  nous  autres 
provinciaux,  dans  une  véritable  stupéfaction.  Ainsi? 
M,  lîippolyte  Bonnelier  nous  apprenait  que  dans  l'ile 
de  Sein  l'usage  existait  de  lapider  les  jeunes  filles  qui 
avaient  des  amants  ;  que  les  tailleurs  du  Finistère 
étaient  les  continuateurs  des  druides,  et  parlaient  une 
langue  particulière  qui  était  du  grec  altéré  :  que  la  tête 
du  gui  se  célébrait  encore  en  Bretagne  i^  et  que  le 

(1)  M.  Hippoljte  Bonnelier  dit  qne  la  fête  du  gni  se  célébrait  encore  aa 
commencement  de  la  révolution,  et  qu'on  y  jetait  le  cri  de  Gui-na-néj 
qu'il  traduit  par  vm(à  le  Gui.  J'ignore  dans  quelle  langue  Gui-na-né 
«ignifle  voilà  le  Gai,  mais  à  coup  sir  ce  n'est  ni  en  celtique  ni  en  grec. 
Du  reste ,  cette  p-étenJue  féls  du  Gui  et  le  cri  que  l'on  iette  à  son 
«ttruyani  existent  encore.  Voici  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  daaa  mes  commen- 
taires sur  C«mi-<7 . 

«  Le  cri  jeté  à  T'iccas'on  de  cette  fête,  qui  se  célèbre  Ters  les  derniers 
jotirs  de  décembre,  esi  Egui-na~né,  nom  dans  lequel  on  a  touIu  voir  au 
Gui  l'an  neuf.  On  a  dit  è  ce  sujet  que  l 's  Bretons  avaient  conservé  cet 
aiage  depuis  les  druides,  et  que  le  cri  de  au  Gui  l'an  neuf  est  celui  qu'il» 
pouisaient  lor;  da  la  moisson  da  gui ,  an  reuouYellemeat  de  l'année,  iilaif 
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kersanton  coupait  le  verre  comme  le  diamant  *  ;  ainsi, 
M'âlte-Iîrun,  cet  illustre  géographe,  nous  assurait  que 
l'o'ii  récoltait  du  vin  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Nord ,  «ù  le  raisin  ne  mûrit  pas  en  espalier  ^  ;  ainsi 
les  frères  Baudouin  donnaient  la  population  de  notre 
province  en  se  trompant  de  cent  mille  âmes,  parlaient 
de  la  culture  du  maïs  ^  comme  fort  répandue  en  basse 
Bretagne,  et  faisaient  un  port  de  mer  de  Carhaix,  bâti 
dans  les  montagnes  à  dix  lieues  du  rivage  !  Je  ne  dirai 
rien  des  singuliers  détails  publiés  par  M.  Abel  Hugo , 

il  y  a  dans  cette  explication  ane  incroyable  distraction  :  car,  qae  l'on  nie  oa 
que  l'on  accorde  l'identité  da  bas  breton  et  du  celtique,  au  moins  faudra- 
t-il  admettre  que  les  Celtes  ne  parlaient  pas  français.  Comment  alors  auraient- 
ils  pu  transmettre  aux  babitauti  qui  leur  succédèrent  dans  l'Armorique  un 
cri  français  î 

«  Il  est  plus  probable,  comme  le  dit  dom  le  Pelletier,  que  Egui-na-nët 
au  lieu  d'être  du  français  mal  orthographié ,  est  du  breton  mal  prononcé,  et 
que  ce  mot  est  une  corruption  de  Enghin  an  eit,  le  blé  germe.  Cela  est 
d'autant  plus  probable  que  Ion  appelle  la  fête  du  dernier  samedi  de  1  année 
VEghinat,  et  que  le  même  nom  est  donné  aux  étrennet  que  l'on  demande  à 
cette  occasion. 

«  En  criant  le  blé  germe  ,  les  Celtes  Toulaient  sans  doute  rappeler  un  fait 
important  qui  se  liait  à  la  fête  du  soleil,  laquelle  se  célébrait  alors  ;  ils  jetè- 
rent ce  cri  comme  plus  tard  les  chrétiens  celui  de  K'oël.  Dom  le  Pelletier 
pense,  lui,  qu'en  prononçant  ce  mot,  les  Bretons  peuvent  faire  allusion  à  ces 
paroles  prophétique»,  chantées  dans  les  jours  de  l'Avent,  et  qui  se  sont  accom- 
plies à  la  Nativité  de  Jéàus-Christ  :  Aperialur  terra  et  germinsl  Salva- 
torem.  Mais  cette  opinion  me  semble  peu  fondée. 

«  Ce  qui  parait  évident,  c'est  qu'à  la  fête  druidique  de  VEghinat  a  suc- 
cédé celle  de  Noël,  dans  laquelle  les  Bretons  ont  laissé  quelques  traces  de 
.car  ancien  cuite,  en  conservant  l'ancien  cri  Egui-na-né.  > 

(1)  Voyez  les  Vieilles  Femmes  de  l'ile  di  Sein.  2  »ol.  in-i2.  Toutet 
ces  erreurs  sont  empruntées  à  Cambry. 

(2)  Tuyez  Dictionnaire  géographique  de  Malte-Brun. 

(S]  Les  aatburs  de  l'atlas  statistique  dont  il  s'agit  auront  «onfondu  le  saT- 
rtiin  ou  le  blé  noir  avsc  U  maïs. 
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sur  la  ville  de  Morlaix  *,  où  il  a  surtout  admiré  V édifice 
de  l'école  de  navigation,  bien  que  l'école  de  navigation 
de  cette  ville  se  tienne  dans  une  chambre  garnie.  Je 
m'arrêterai  encore  moins  sur  le  voyage  en  Europe  de 
P.-C.  Briand,  qui  assure  que  l'entrée  de  la  rade  de 
Brest  n'est  si  difficile  que  par  des  rochers  appelés 
goulets  •.  A  quoi  bon  relever  tant  d'erreurs,  prises 
dans  Cambry  en  les  exagérant  ;  tant  de  noms  propres 
estropiés  ;  tant  d'explications  historiques  si  curieuse- 
ment bouffonnes  ?  Tous  les  auteurs  que  je  viens  de 
citer  se  sont  contentés  de  copier  le  voyage  dans  lo 
Finistère,  en  i"9i ,  sans  se  donner  même  la  peine  do 
changer  l'expression  ;  aussi  a-t-il  été  singulièrement 
curieux  pour  moi  de  parcourir  toutes  ces  compilations 
indigestes,  en  retrouvant  les  mêmes  phrases  à  chaque 
pas  comme  de  vieilles  connaissances.  iWais  c'est  surtout 
en  lisSinl  Y  Ermite  en  Bretagne,  de  M.  de  Jouy,  que 
j'ai  éprouvé  ce  plaisir.  Là  ,  tout  est  loyalement  copié 
sans  déguisements,  sans  revisions.  Le  spirituel  aca- 
démicien a  pensé  sans  doute  qu'il  suffisait ,  pour  s'ap- 
proprier le  tout,  d'ajouter  quelques  erreurs  de  son  cru, 
qu'il  a  apposées  sur  la  prose  de  Cambry ,  comme 
l'empreinte  de  son  cachet  parisien. 

Voilà  sur  quels  documents  la  Bretagne  a  été  jugée 
jusqu'à  présent  ;  c'est  sur  eux  qu'elle  a  été  étudiée  et 
décrite.  On  peut  dès  lors  juger  de  l'exactitude  et  de  la 
bonne  foi  qui  ont  présidé  à  tant  d'oeuvres  dans 
lesquelles  notre  pays  a  été  crucifié  depuis  quinze  ans. 

(l'j  France  pittoresque. 

{*j  On  appell*  gouht  la  pïOie  étroite  qui  g«rt  d'entrée  à  la  rade  de  Brefc. 
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Comprenez  maintenant  s'il  reste  quelque  chose  à  dire 
sur  un  tel  sujet ,  et  s'il  est  permis  de  publier  un  livre 
qui  porte  le  titre  de  celui-ci  *. 

Et  pourtant,  je  dois  l'avouer,  le  désir  de  rectifier 
tant  d'erreurs  n'a  point  été  la  cause  de  ce  livre.  Certes, 
pour  excuser  un  travail  nouveau  et  attentif  sur  une 
contrée  presque  toujours  étudiée  en  passant,  et  qui 
demande  pour  être  comprise  l'habitude  des  localités, 
la  connaissance  du  langage ,  une  sorte  de  naturalisa- 
lion  dans  son  atmosphère  spéciale ,  il  eût  suffi  de  cet 
honorable  amour  du  vrai  qui  pousse  à  déclarer  la 
guerre  à  tout  ce  qui  est  faux  ;  mais  lorsque  la  fantaisie 
me  prit  d'examiner  et  de  décrire  la  Bretagne ,  je  ne 
connaissais  aucun  des  ouvrages  auxquels  elle  a  servi 
de  prétexte  (je  n'ose  dire  de  sujet)  -,  plusieurs  d'entre 
eux  n'avaient  même  point  encore  paru.  Ce  ne  fut  donc 
pas  l'envie  de  rectifier  leurs  inexactitudes  qui  me  fit 
prendre  la  plume  -,  ma  détermination  eut  une  tout 
autre  cause  :  ce  fut  une  impulsion ,  un  amour ,  une 
sorte  de  superstition  sentimentale  qui  me  poussèrent 
à  l'œuvre. 

Voici  du  reste  l'histoire  de  mon  livre. 

En  1826,  je  quittai  ma  province  pour  aller  à  Paris. 
J'arrivai  dans  cette  capitale  comme  on  y  arrive  à 
dix-huit  ans ,  quand  on  a  eu  des  prix  de  discours 


(f)  W  existe  pourtant  des  ouvrages  vrais  et  consciencieai  sur  la  Bretagne. 
Outre  1rs  livres  spéciaux,  imprimés  dans  le  pays  même  pai  Jes  nretons,  il  faut 
citer  les  étu'Jes  de  mœurs  publiées  par  MM.  Briscux,  Dufilhol,  de  Carné, 
BiC'p.ard,  de  la  Yillemarqué  et  lei  belles  études  historiques  de  M.  Auré'ien  de 
Coufiioa. 
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français  au  collège  et  une  médaille  d'or  à  l'académie 
de  son  déparlement.  J'avais  undilpôme  debachelier 
dans  ma  valise  et  une  tragédie  dans  ma  poche.  Je 
venais  pour  me  faire  recevoir  avocat  et  pour  danner 
une  pièce  au  Théâtre-Français. 

Lavielittéraire  m'apparaissait  alors  comme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  et  de  plus  beau  sous  le  soieil.  Je  la 
voyais  chaude,  palpitante,  toute  colorée  d'enthou- 
siasme et  de  rêves  dorés.  J'avais  fait  une  ode  où  je 
comparais  le  poêle  à  un  Dieu  sur  la  terre,  et  j'étais  à 
un  âge  oîi  Ion  croit  encore  aux  comparaisons.  Le 
désenchantement  ne  tarda  pas  à  venir.  Les  premières 
démarches  que  je  tentai  pour  faire  lire  ma  pièce  au 
théâtre  furent  sans  succès.  J'étais  inconnu,  gauche, 
susceptible,  pleindemorgue.ainsiquetousles  jeunes 
gens  qui,  élevés  loin  du  monde  en  province,  n'ont 
jamais  vu  que  leur  professeur  en  chaire  et  leur  mère 
tricottant  des  bas;  tout  me  devenait  obstacle  et  me 
blessait.  J'avais  recopié  trois  fois  ma  tragédie  et  je 
l'avais  expédiée  à  trois  théâtres,  sans  recevoir  de  ré- 
ponses. Enfin  je  résolus  de  hasarder  une  démarche 
décisive;  j'écrivis  à  un  compatriote  que  de  grands 
succès  à  la  scène  devaient  rendre  tout-puissant  au 
Théâtre-Français  :  c'était  Alexandre  Duval.  Je  lui  fis 
une  peinture  vive  et  sincère  de  ma  posilion,  en  lui 
demandant  un  entretien.  Deux  jours  après,  je  reçus 
un  billet  de  lui  qui  m'indiquait  une  heure  pour  l'aller 
voir.  Je  courus  rue  du  Bac,  passage  Sainte-Marie  II 
m'attendait  et  me  reçut  bien,  mais  avec  calme,  en  vrai 
Breton  qui  veut  connaître  et  juger.  Je  lui  laissai  mon 
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manuscrit.  Quelques  jours  après,  je  retournai  le  voir  : 
il  vint  à  moi  les  deux  mains  tendues. 

—  Asseyez -vous  là,  dit-il,  et  causons. 

11  avait  lu  et  approuvé  j  il  me  donna  de  bons  conseils 
que  je  suivis,  et  des  encouragements  qui  me  firent 
frissonner  de  tous  mes  membres ,  ivre  que  j'étais 
d'une  folle  joie.  Grâces  à  lui,  m.on  drame ,  lu  aux 
Français,  y  fut  reçu  par  acclamation  (c'était  le  Siège 
de  Missolorighi)  ;  un  tour  de  faveur  fut  accordé,  et 
les  répétitions  durent  commencer  dans  quelques  jours. 
Mais  la  censure  vint  subitement  couper  les  ailes  à  mes 
espérances.  Ma  pièce  fut  arrêtée  par  elle  comme  hos- 
tile à  la  Sublime-Porte,  aux  saines  doctrines  du  gou- 
vernement absolu ,  et  je  demeurai,  nouveau  Tantale 
avec  m.a  joie  sur  les  lèvres  sans  pouvoir  la  boire. 
Toutes  mes  démarches  près  des  hommes  à  ciseaux 
furent  sans  succès.  Je  n'eus  plus  d'espoir  que  dans 
un  changement  de  ministère  ou  une  révolution. 

Enfin  le  ministère  Martignac  vint  apaiser  mon  indi- 
gnation patriotique.  Mon  drame  échappa  aux  mains  de 
la  censure,  mourant,  déplumé,  et  les  répétitions  com- 
mencèrent au  Théâtre-Français.  Mais  ici  s'ouvrit 
pour  moi  la  vie  d'auteur  avec  toutes  ses  tribulations 
et  ses  tortures.  L'enthousiasme  qui  avait  amené  la 
réception  de  tna  tragédie  avait  eu  le  temps  de  se  re- 
froidir ;  Alexandre  Duval,  mon  patron,  s'était  brouillé 
avec  les  sociétaires;  M.  Arnault  faisait  remonter  son 
Marins  à  Miniurne,  tout  était  en  confusion  au  théâtre 
de  la  rue  Richelieu  :  une  banqueroute  prochaine  le 
menaçait.  Je  trouvai  de  toutes  parts  des  obstacles, 
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des  froideurs  et  des  retards.  Les  répétitions  de  ma 
pièce  furent  suspendues,  sans  que  j'en  pusse  savoir 
la  cause.  Une  lutte  s'engagea  entre  moi  et  le  comité, 
fantôme  insaisissable  qui  se  défendait  par  le  si'ence 
et  les  consignes  au  portier.  Rien  ne  fut  négligé  pour 
me  rebuter,  me  fatiguer,  me  faire  perdre  patience.  Ce 
fut  une  temporisation  déloyale,  mais  adroite,  qui  de- 
vait réussir  à  la  longue  avec  un  écolier  assez  privé 
d'expérience  pour  se  mettre  en  colère  et  rompre  en  vi- 
sière à  l'administration.  Un  autre  plus  habile  eût  cessé 
ses  démarches  et  eût  fait  assigner  la  Comédie-Fran- 
çaise par  ministère  d'huissier;  jen'y  pensai  pas  même 
un  instant.  Furieux  d'être  si  traîtreusement  joué,  je 
retirai  ma  pièce,  et  je  renonçai  à  mes  espérances» 

Mais  j'avais  senti  dans  ce  premier  essai  ce  qui  man- 
quait à  ma  nature  pour  réussir  dans  les  lettres  (à  part 
ce  qui  manquait  à  mon  talent).  Je  n'avais  rien  de  ce 
caractère  souple  et  délié,  de  cette  constance  patiem- 
ment inébranlable ,  qui  seules  peuvent  conduire  au 
succès.  La  vie  littéraire  de  Paris  me  fut  révélée  telle 
qu'elle  était;  je  vis  qu'il  y  avait  à  soutenir  un  duel 
éternel  pour  lequel  il  fallait  un  caractère  de  fer  ouaté 
de  coton.  Je  compris  que  je  n'étais  point  né  pour  une 
pareille  existence,  que  j'y  flotterais  perpétuellement 
entre  l'enthousiasme  et  le  désespoir,  et  q 'le  mon  âme 
s'accrocherait  douloureusement  à  toutes  les  épines  du 
chemin.  Celte  conviction  qui  m'illumina  tout-à-coup 
me  jeta  dans  une  tristesse  inexprimable.  Par  une 
naïveté  d'amour-propre  très-ordinaire,  je  me  fis  de 
mon  peu  d'aptitude  aux  affaires  un  symptôme  de 
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talent.  3e  me  dis,  avec  un  consolant  orgueil,  que  tous 
les  esprits  haut  placés  devaient  être  ainsi,  incapables 
de  s'abaisser  à  de  misérables  intrigues,  et  me  plongeant 
Hèrement  dans  l'amer  désespoir  d'un  génie  méconnu, 
j'applaudis  à  mes  molles  inclinations,  Je  déifiai  mon 
dégoût  nonchalant,  et,  encouragé  par  les  tristes  et 
grands  exemples  de  tant  de  poètes,  je  me  décidai  amè- 
rement à  suicider  en  moi  un  grand  homme.  Je  cessai 
donc  tout  effort,  tout  essai,  ne  voulant  plus  me  donner 
la  peine  de  me  baisser  pour  ramasser  la  gloire. 

Maintenant  que  plus  d'expérience  m'a  ouvert  les 
ycii-K,  ce  qui  m'apparait  surtout  dans  cette  situation, 
c'est  son  ridicule,  et  je  n'y  pense  guère  sans  un  sou- 
rire et  quelque  rougeur  ;  mais  alors  il  n'en  était  pas 
ainsi  ;  mes  souffrances  étaient  réelles.  Je  voyais  tous 
mes  projets  d'avenir  crouler  sans  retour,  je  sentais 
que  ma  vie  allait  être  faussée  à  jamais,  et  que,  gla- 
diateur maladroit,  jeté  dans  l'arène  du  monde,  je  ne 
saurais  me  servir  ni  du  bouclier,  ni  de  l'épée.  Inca- 
pable de  poursuivre  le  métier  d'homme  de  lettres,  je 
m'avouais  encore  plus  impropre  aux  fonctions  labo- 
rieuses d'une  existence  positive.  Et  pourtant,  au  milieu 
de  ces  doutes  poignants,  j'éprouvais  parfois  quelques 
velléités  viriles  qui  semblaient  accuser  une  nature 
susceptible  d'action  et  de  vigueur.  Je  sentais  qu'il  no 
manquait  qu'un  manche  à  mon  esprit  pour  qu'il  devînt 
un  instrument  utile,  et  que  je  pouvais  bien  être  dé- 
placé plutôt  qu'incapable.  Cette  situation  était  affreMse. 
Bien  des  fois  je  songeai  à  en  sortir  violemment  et  à 
èrûler  ma  maison  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la 
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mettre  en  ordre,  selon  l'expression  de  Rousseau.  Heu- 
reusement pour  moi,  le  suicide  n'avait  pas  encore  été 
mis  à  Iftmode  par  des  exemples  fameux,  et  je  ne  savais 
pas  que  se  tuer  fût  un  moyen  de  trouver  un  éditeur. 
Je  continuai  donc  à  trainer  plusieurs  mois,  au  milieu 
du  tumulte  de  Paris ,  mon  découragement  ennuyé. 
Quelques  tentatives  nouvelles ,  nonchalamment  es- 
sayées pour  faire  jouer  des  pièces  ou  placer  des  ma- 
nuscrits ,  restèrent  sans  succès  et  achevèrent  de 
m'abattre.  Enfin  je  tombai  malade. 

Alors  mon  âme  fatiguée  se  reprit  à  de  vieux  sou- 
venirs. Je  commençai  à  regretter  sérieusement  ma 
verte  Bretagne,  et  le  mal  du  pays ,  dont  le  germe 
avait  peut-être  toujours  été  au  fond  de  mes  découra- 
gements, me  saisit  avec  énergie.  Mon  séjour  à  Paris, 
lié  au  souvenir  de  tant  de  désappointements,  me  de- 
vint insupportable.  Enfin  un  jour ,  plus  triste  qu'à 
l'ordinaire,  et  pris  d'une  sorte  de  crise  maladive,  je 
courus  rue  du  Bouloy,  je  trouvai  une  diligence  qui 
partait  pour  ma  province,  et,  sans  plus  réfléchir,  je 
m'y  jetai,  laissant  à  Paris  mes  malles^  mes  livres,  mes 
espérances,  et  faisant  banqueroute  à  la  gloire. 

J'arrivai  au  pays  tout  meurtri  de  mes  défaites.  Je 
fus  plusieurs  mois  avant  de  pouvoir  me  remettre  et 
revenir  au  calme  d'autrefois.  J'étais  comme  ces  ma- 
rins inexpérimentés  qui  ont  mis  pied  à  terre  avec  le 
mal  de  mer,  et  qji,  longtemps  après,  sentent  encore 
le  tantage  du  navire  qu'ils  ont  quitté.  Je  sentais  tou- 
jours autour  de  moi  ce  roulis  du  grand  monde  qui 
m'avait  un  instant  étourdi  ■■,  j'éprouvais  un  reste  de 
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nausées,  de  dégoût  et  de  colère  \  j'avais  comme  une 
réminiscence  du  mal  de  Paris.  Mais  ces  palpitations 
angoisseuses  se  calmèrent  peu  à  peu,  et  je  secouai  les 
désolantes  pensées  sur  lesquelles  j'avais  couché  mon 
esprit  comme  sur  un  lit  de  souffrance. 

Alors  commença  pour  moi  une  de  ces  convales- 
cences morales  qui  ravivent  et  recolorent  la  vie.  Le 
printemps  venait  de  naître,  et  la  Bretagne  m'apparut 
dans  toute  sa  virginale  beauté.  J'allai  me  plonger  dans 
ses  coulées  ombreuses,  m'asseoir  à  l'ombre  de  ses 
menhirs  gigantesques,  et  j'éprouvai  quelque  chose  de 
ce  que  dut  ressentir  le  premier  homme  lorsqu'il  se 
réveilla  dans  l'enchantement  de  son  être  et  de  la 
vue  de  l'univers  qui  venait  d'éclore.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  poétique  et  de  neuf  dans  cette  nature  me 
frappa.  J'admirai  cette  Bretagne  que  je  n'avais  jusque- 
là  considérée  qu'avec  le  regard  inattentif  de  l'habitude. 
C'était  une  parente  près  de  laquelle  j'avais  grandi  sans 
remarquer  ses  traits,  et  qu'après  une  absence  je  re- 
trouvais avec  surprise  pleine  d'un  charme  étrange  et 
inaperçu.  Peut-être  aussi  qu'au  sortir  de  la  société 
factice  dans  laquelle  j'avais  coulé  quelques  mois,  sa 
poétique  individualité  me  frappa  davantage.  Toujours 
est-il  que  je  fus  saisi  pour  elle  d'une  amitié  soudaine, 
pareille  à  celle  qui  vous  prendrait  pour  un  frère  avec 
lequel  voite  auriez  longtemps  vécu  sans  intimité,  et 
qu'une  douleur  imprévue,  un  épanchement  subit  vous 
révélerait  tout-à-coup.  Je  me  livrai  avec  bonheur  à 
l'entraînement  de  cette  passion  naissante  J'étai'j  dans 
ces  dispositions  d'une  âme  encore  toute   vibrante 
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d'une  exaltation  tombée,  qui  portent  naturellement 
aux  romanesques  résolutions.  Je  fis  de  mon  nouveau 
sentmient  une  sorte  de  religion.  Toute  reffervescence 
de  ma  volonté,  portée  jusqu'alors  vers  d'autres  objets, 
se  concentra  dans  cet  attachement.  C'était  un  but 
trouvé  à  mes  efforts,  un  point  d'appui  pour  le  levier 
de  mon  intelligence.  Je  m'y  arrêtai;  je  me  mis  à  ai- 
mer la  Bretagne  comme  j'aurais  pu  aimer  une 
femme,  et  je  résolus  de  la  faire  connaître  dans  ses 
secrets  mérites,  dans  ses  charmes  les  plus  suaves  et 
les  plus  ignorés.  Mes  études  commencèrent,  et  je  les 
continuai  sans  interruption.  Mais  en  même  temps  que 
j'avais  trouvé  une  occupation  pour  mon  esprit,  j'avais 
aussi  découvert  l'assiette  qui  convenait  à  ma  vie. 
Retiré  dans  un  travail  de  poésie  analytique ,  éloigné 
du  bruit  de  l'arène,  et  n'en  espérant  plus  les  cou- 
ronnes, je  me  trouvai  tout-à-coup  le  cœur  léger  et 
joyeux.  J'avais  rencontré  un  nid  ;  je  m'y  couchai  heu- 
reux en  rabattant  mes  ailes  voyageuses. 

Je  continuai  ainsi  paisiblement  mon  travail ,  et 
bientôt  je  vis  que  là ,  où  je  n'avais  cherché  qu'un 
thème  sentimental  pour  d'intimes  rêveries,  se  trou- 
vait un  poème  entier,  empreint  d'une  antique  gran- 
deur que  personne  n'avait  soupçonnée.  L'œuvre  que 
j'avais  commencée  presque  par  caprice  amoureux,  je 
la  continuai  donc  par  curiosité,  par  saisissement,  par 
admiration.  Je  devinai  que  j'étais  tombé  sur  un  filon 
d'or,  et  que  j'avais  d'immenses  richesses  à  exploiter. 
Je  mis  alors  plus  d'ordre  dans  mes  recherches,  plus 
de  philosophie  dans  mes  déductions.  Entièrement  re- 
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mis  du  premier  engouement  qui  m'avait  porté  à  ces 
études,  je  résolus  de  ne  p^archer  qu'avec  une  cons- 
ciencieuse réserve.  Je  soumis  les  perceptions  soudaines 
que  j'avais  i^cçues  à  une  analyse  rigoureuse.  Je  con- 
tinuai ce  travail  pendant  six  années,  je  ne  négligeai 
rien  pour  qu'il  fût  complet.  J'allai  me  mêler  aux  po- 
pulations des  campagnes  ;  j'écoutai  leurs  histoires  ; 
j'étudiai  leurs   mœurs  dans    les  chemins   creux  et 
devant  les  feux  de  landes  des  foyers.  Le  livre  que  je 
donne  aujourd'hui  est  le  résultat  de  ces  longues  per- 
quisitions. Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  sa 
valeur,  j'ai  la  conscience  qu'il  est  vrai,  entier,  et  que 
la  Bretagne,  bien  ou  msA  peinte,  y  est  du  moins  re- 
présentée en  pied.  S'il  en  est  qui  m'accusent  d'avoir 
revêtu  mon  esquisse  d'un  vernis  poétique,  je  leur 
dirai  que  j'ai  peint  comme  j'avais  vu,  et  que  je  n'ai 
peint  que  ce  que  j'avais  vu.  Il  se  peut  que  beaucoup 
de  ceux  qui  croient  connaître  la  Bretagne,  parce  qu'ils 
y  vivent,  parce  qu'ils  parcourent  ses  chemins,  cou- 
chent dans  ses  auberges  et  achètent  les  toiles  ou  le 
blé  de  ses  paysans,  il  se  peut,  dis-je,  que  beaucoup  de 
ceux-là  trouvent  de  l'exagération  dans  mon  tableau  el 
m'injurient  du  nom  de  poète.  A  quoi  je  ne  puis  rien  ré- 
pondre,  sinon  que  ces  hommes  et  moi  nous  n'avons  pas 
les  marnes  yeux.  Ils  connaissent  la  Bretagne  comme  un 
mari  vulgaire  connaît  la  femme  de  cœur  que  le  triste 
hasard  lui  a  livrée,  dans  son  corps,  mais  non  dans  son 
âme.  Pour  étudier  un  peuple  et  un  pays,  il  faut  aller 
chercher  sous  les  formes  extérieures  ce  qu'il  a  d'in- 
time. La  poésie  de  notre  contrée  échappe  à  la  foule, 
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parce  qu'elle  circule  comme  le  sang  dans  des  veines 
profondément  cachées.  L'habitude  de  voir  les  usages 
sans  les  comprendre  ôte  d'ailleurs  à  ceux-ci  tout  leur 
intérêt,  et  les  range  au  nombre  des  triviales  et  insi- 
gnifiantes coutumes  ;  mais  pour  celui  qui  regarde  au 
fond  des  choses,  tout,  au  contraire,  s'anime  d'une  si- 
gnification pittoresque  et  attachante. 

Quant  à  la  forme  donnée  à  mon  travail ,  j'ai  fait 
tous  mes  ciïorts  pour  la  rendre  logique.  J'ai  divisé 
l'ouvrage  entier  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  après  avoir  tâché  de  montrer  la 
Bretagne  sous  son  aspect  topographique,  j'y  ai  en- 
cadré le  peuple  qui  l'habite  avec  ses  mœurs,  ses  usa- 
ges et  ses  croyances.  J'ai  donné  les  traditions  reli- 
gieuses de  ce  peuple;  je  me  suis  efforcé  de  montrer 
d'où  il  était  parti  et  où  il  était  arrivé. 

Dans  la  seconde  partie,  suite  nécessaire  de  la  pré- 
cédente, j'ai  fait  connaître  les  poésies  populaires  des 
Bretons.  Les  poésies  populaires  d'une  race  sont  toute 
sa  religion,  toute  sa  civilisation,  toute  son  âme  ;  c'est 
pour  elle  ce  qu'est  la  parole  pour  l'enfant,  une  révéla- 
tion naïve  et  complète. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie,  j'ai  montré  le  peuple 
armoricain  dans  ses  rapports  avec  la  vie  matérielle, 
et  j'ai  fait  voir  quelle  influence  sa  mora'e  avait  sur  son 
industrie 

Si  je  ne  m'abuse,  l'ensemble  de  mon  ouvrage  présen- 
tera un  tableau  complet  de  la  Bretagne  psychologique. 

Ce  ne  sera  ni  une  statistique,  ni  un  mémoire  savant 
sur  ce  pays,  encore  moins  un  romau  :)u  un  voyage, 
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mais  un  document  d'hisloire  métaphysique;  une 
étude  faite  sur  la  nature  d'une  population  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  primitif  el de  plus  intime.  Après  mon 
livre  il  restera  encore  beaucoup  à  dire  sur  la  Bretagne; 
il  y  aura  encore  matière  pour  les  savants,  les  écono- 
mistes, les  littérateurs  ;  mais  j'ai  tâché  qu'il  ne  res- 
tât rien  à  faire  aux  historiens  moralistes. 


LES  DERNIERS  BRETONS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

LA    BRETAGNE   ET   LES   BRETONS. 


CHAPITRE  I. 

LE  PAYS  DE  LÉON. 

S  I.  —  Aspect  de  ses  villes,  —  Destruclion  de  ses  monuments. 

La  Bretagne  dont  nous  allons  parler  ne  comprend  pas 
toute  la  province  anciennement  connue  sous  ce  nom. 
Elle  se  bornera  aux  trois  déparlements  du  Finistère,  du 
Morbihan  et  des  Côles-du-Nord.  C'est  là  seulement  que 
la  langue  celtique  et  les  vieux  usages  ont  été  conserrés 
sans  trop  d'altération,  et  qu'une  nature  originale  reste 
encore  à  étudier. 

Cette  Bretagne  dont  nous  nous  occuperons  compre- 
nait autrefois  quatre  évêchés  :  ceux  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  de  Cornouaille,  de  Vanncset  de  Tréguier  :  c'étaient 
quatre  pays  différents,  ayant  leurs  coutumes,  leurs  phy- 
sionomies et  leurs  populations  particulières. 

Ces  quatre  aspects  de  la  l^jretagne  proprement  dite  sont 
encore  fort  distincts  et  méritent  d'être  décrits  chacun 
séparément.  Ce  sont  comme  des  tableaux  de  différents 
maîtres,  reproduisant  les  mêmes  pensées  sous  des  formes 
dissemblables. 

Nous  emploierons  donc  notre  première  partie  à  faire 
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connaî(re  successivement  h  pays  de  Léon ,  la  Cor- 
nouaille,  le  pays  de  Trcyuier,  et  le  pays  de  Vannes. 

Du  reste  ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  bien  que  les  descrip- 
tions de  ces  quatre  contrées  soient  le  résultat  de  longues 
observations ,  elles  pourront  étonner  ceux  qui  n'ont 
examiné  le  pays  que  superficiellement.  Pour  l'étranger 
qui  traverse  nos  départements  et  descend  aux  bôtels  de  nos 
villes,  la  Bretagne  n'a  rien  qui  la  dislingue  beaucoup  d'une 
autre  province.  Des  chemins  mal  tracés,  des  mendiants  qui 
chantent  au  bord  des  routes,  des  villes  boueuses ,  des 
marchés  populeux ,  et  parfois ,  au  milieu  de  la  foule ,  un 
carcan  auquel  est  soudé  un  homme  qui  fait  honte  ou 
pitié  ;  rien  de  tout  cela  n'est  bien  neuf  ;  c'est  comme 
ailleurs,  c'est  comme  partout  !  Dans  son  vaste  mouvement 
de  va  et  vient,  la  civilisation  a  fait  trop  de  fois  circuler 
ses  agents  sur  les  lignes  qui  traversent  notre  province  en 
tous  sens ,  pour  n'avoir  pas  usé ,  par  un  long  frottemeift , 
l'empreinte  originaire  des  hommes  et  des  lieux.  Ce  n'est 
qu'en  s'écartant  des  routes  fréquentées,  en  suivant,  à 
pied ,  nos  chemins  creux ,  en  traversant  de  pierre  en 
pierre  les  cascades  de  nos  ruisseaux  sans  pont  ou  les  fon- 
drières de  nos  marécages ,  que  l'on  peut  arriver  aux  can- 
tons isolés  dans  lesquels  se  retrouvent  encore  les  tradi- 
tions locales  et  les  croyance  du  pays,  La  aussi ,  et  la  seu- 
ment ,  le  peintre  rencontre  la  sauvage  majesté  d'une 
nature  vierge  de  toute  trace  moderne ,  entremêlée  de 
ruines  druidiques ,  religieuses  et  féodales ,  qui  s'y 
trouvent  comme  les  pages  éparses  d'une  histoire  ou- 
bliée. 

Le  Léonais ,  qui  comprend  a  peu  d'exceptions  près  tout 
le  territoire  renfermé  dans  les  arrondissements  de  Morlaix 
et  de  Brest ,  forme  la  plus  riche  partie  du  Finistère.  Là 
sont  les  campagnes  à  luxuriantes  végétations  ;  les  vallées 
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fâousseiises ,  festonnées  de  chèvrefeuilles ,  de  ronces  et 
de  houblon  sauvage;  mille  nids  de  verdure  d'où  sort  la 
fumée  d'une  chaumière,  et  tous  ces  oasis  de  fieurs  ou 
d'ombraj^ps  au  milieu  desquelles  poind  l'aiguille  brodée 
d'un  cloclier  de  granit  ou  la  tête  penchée  d'un  calvaire. 

Nulle  autre  partie  de  la  Bretagne  ne  présente  une  va- 
riété aussi  continuelle.  Les  aspects  du  Lounais ,  moins 
austères  que  ceux  de  la  Cornouaille  ,  moins  arcadicns  que 
ceux  du  pays  de  Tréguier  et  moins  arides  que  les  landes 
de  Vannes  ,  participent  a  la  fois  de  ces  trois  natures;  ils 
en  offrent  comme  un  résumé  poétique. 

Mais  ce  qui  est  surtout  propre  au  Léonais ,  c'est  l'é- 
blouissante fraîcheur  de  ses  campagnes,  c'est  l'espèce 
d'humide  opulence  de  ses  feuillées  et  de  ses  plages.  Tout, 
dans  cette  contrée,  exhale  je  ne  sais  quelle  enchanteresse 
et  paisible  fertilité.  Il  semble  que  ,  couverte  d'églises,  de 
croix  ,  de  chapelles  ,  elle  soit  fécondée  par  la  présence  de 
tant  d'objets  sacrés.  On  voit ,  rien  qu'a  la  regarder,  que 
c'est  une  terre  bénite  et  qu'aiment  les  habitants  du  Para- 
dis. Ses  villes  môme  conservent  ce  caractère  de  sainte  et 
charmante  aisance.  C'est  Morlaix ,  assis  au  fond  de  sa 
vallée,  avec  sa  couronne  de  jardins  et  les  paisil)les  cabo- 
teurs a  voiles  roses  qui  dorment  sur  son  canal  ;  c'est 
Saint-Pol-dc-Léon  ,  qui  se  dessine  de  loin  sous  des  clo- 
chers aériens,  comme  une  grande  cité  du  moyen  âge  ; 
ville-monastère  où  vous  ne  trouvez  que  des  prêtres  qui 
passent,  des  enfants  en  prière  au  seuil  des  églises ,  et  de 
pauvres  klourcks  aux  longs  cheveux,  apprenant  tout 
haut,  sur  Icj  ciiemins,  leurs  leçons  latines  ;  c  est  Lesne- 
ven ,  triste  bourgade,  semée  de  couvents  demi-ruinés; 
Landerneau  ,  charmant  village  allemand ,  avec  ses  mai- 
sonnette sbianches,  ses  parterres  a  grilles  vertes  et  ses  fa- 
briques cachées  dans  les  arbres  j  Roscoff,  enUn,  vaillant 
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petit  port  qui  s'avance  vers  l'Angleterre  comme  pour  la 
défier ,  relâche  de  corsaires  et  de  flibustiers  qui  fl  urit 
%ous  la  protection  de  sainte  Barbe  I  Je  ne  dis  rien  de 
Brest*  colonie  maritime,  qui  n'a  de  breton  que  le  nom. 
Brest  n'est  pas  une  ville  de  terre  ferme,  c'est  un  gaillard 
d'avant  où  vit  un  équipage  ramassé  de  tous  côtés,  où  s'a- 
gite dans  la  brume  une  population  en  toile  cirée  et  en 
chapeau  de  cuir  bouilli  ;  mais,  à  part  cette  exception,  il 
n'est  point  un  seul  hameau  dans  le  Léonais  qui  ne  re- 
flète plus  ou  moins  le  calme  et  pieux  bien-être  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  la  le  cachet  du  pays.  Tout  y  semble 
sous  l'immédiate  protection  du  ciel  et  marqué  aux  ar- 
moiries de  Dieu.  On  ne  peut  croire,  lorsqu'on  ne  l'a  point 
parcouru ,  a  l'innombrable  quantité  de  ses  monuments 
religieux.  Un  seul  fait  en  donnera  une  idée.  Pendant 
la  restauration,  on  songea  a  relever  les  croix  de  carre- 
fours qui  avaient  été  abattues  en  1793,  et,  après  une  re- 
cherche exacte,  on  trouva  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  de 
1,500,000  fr.  pour  rétablir  toutes  celles  qui  existaient 
à  cette  époque  dans  le  Finistère  I  Le  Léonais  comptait  au 
moins  pour  les  deux  tiers  dans  cette  somme. 

On  conçoit ,  d'après  cela ,  combien  cette  contrée  a  dû 
souffrir ,  depuis  trente  ans ,  du  vandalisme  qui  a  fait 
porter  le  marteau  sur  nos  vieux  monuments.  La  Bretagne 
était  restée  longtemps  a  l'abri  de  cet  esprit  de  destruction 
qui  souffle  comme  un  ouragan  sur  l'ancienne  France. 
Vieille  druidresse  baptisée  par  saint  Fol ,  elle  avait  gardé 
ses  dolmens  et  ses  menhirs  ,  près  de  ses  mille  chapelles 
a  Marie.  Le  temps  et  les  révolutions  avaient  en  vain  passé 
rudement  la  main  sur  sa  tête  et  déchiré  son  antique 
pourpre ,  la  fière  pauvresse  se  drapait  encore  dans  ses 
baillons  de  croyances  et  de  coutumes ,  et  s'entourait  de 
ses  ruines  comme  des  débris  d'une  riche  parure.  Mail 
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son  tour  est  enfin  venu,  et,  elle  aussi,  il  faudra  qu'elle 
passe  à  la  refonte  pour  recevoir  une  empreinte  nouvelle. 
En  attendant,  des  mains  barbares  s'acharnent  sur  ses 
monuments  et  les  dépècent  ou  les  dégradent.  Ainsi ,  sans 
parler  du  monastère  de  Saint-Mathieu^  défiguré  par  ce 
phare  dont  la  tête  a  crevé  la  voûte  du  sanctuaire,  et  qui 
se  montre  maintenant  au-dessus  de  l'abbay*? ,  comme  un 
noir  cyclope  ;  sans  parler  de  Landevenec  ,  cette  char- 
treuse des  lettres  bretonnes  que  l'on  a  démolie  pour  en 
avoir  les  pierres  et  en  construire  une  halle;  de  cette  tour 
de  Carhaix ,  si  massivement  majestueuse ,  et  qui ,  ébré- 
chée  par  la  foudre ,  a  été  achevée  par  les  ingénieurs  ;  de 
l'admirable  ruine  de  Trémazan,  qu'on  laise  crouler 
sous  les  dégradations  des  paysans  et  les  orages  de  mer  ; 
du  sanctuaire  druidique  de  la  presqu'île  de  Kemiorvan, 
que  l'on  a  fait  sauter  'a  la  mine  pour  construire  des  éta- 
bles;  que  dire  de  cette  belle  cathédrale  de  Saint-Pol  de- 
Léon ,  naguère  si  sombre  et  si  majestueuse  ,  avec  ses  ogi- 
ves de  Kersanton  verdàtre  qui  la  faisaient  ressembler  à 
une  construction  de  bronze ,  et  qui ,  maintenant ,  passée 
au  lait  de  chaux  ,  blanche  et  inondée  de  lumière ,  papil- 
lote comme  la  salle  d'une  guinguette  ;  que  dire  de  l'é- 
glise du  Folgoal,  où  l'on  a  peint  à  Phuile  les  sculptures 
qui  brodaient  les  autels,  et  abattu  le  balcon  gracieux  qui 
entourait  le  toit  dans  toute  son  étendue;  que  dire  du 
beau  cloître  lombard  de  Daoulas ,  dont  les  colonneltes 
brisées  ont  été  transformées  en  bornes  pour  les  chemins, 
et  dont  les  frontons  servent  a  faire  des  margelles  de  puits 
ou  d'abreuvoirs  ;  que  dire ,  enfin ,  du  reliquaire  de  Plej/- 
ben ,  maçonné ,  recrépi ,  et  dans  lequel  siège  aujour- 
d'hui l'école  primaire  du  village  ?  —  Quant  aux  chapelles, 
aux  croix  de  carrefours ,  aux  niches  des  madones ,  a  tous 
les  moaumeats  û>olés,  il  ne  faut  plus  y  penser  ;  à  peine 
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s'il  en  reste  quelques  débris  comme  souvenirs  I  Depuis 
vingt  ans  ils  sont  la  proie  des  mendiants  étrangers ,  des 
colporteurs,  des  maquignons,  et  il  est  presque  aussi  rare 
de  voir  un  homme  civilisé  passer  devant  eux  sans  leur 
jeter  une  pierre,  qu'un  sauvage  bas-breton  sans  leur  tirer 
son  chapeau.  J'ai  eu  en  ma  possession  deux  têtes  d'anges, 
en  Kersanton,  délicatement  sculptées  et  ramassées  dans 
une  douve ,  près  d'un  calvaire  ainsi  mutilé. 

Et  un  tel  état  de  choses  n'excite  aucune  sollicitude  I  Qu'on 
y  songe  pourtant  ;  dans  un  moment  où  l'on  paraît  vouloir 
recueillir  les  traditions  historiques,  les  monuments  peu- 
vent devenir  d'importants  révélateurs  des  faits  passés. 
Ce  sont  des  témoignages  de  gloire  ou  de  malheur,  des 
symboles  de  croyances  perdues,  et  chaque  débris  qui 
frappe  nos  yeux  rappelle  quelque  principe  que  le  temps  a 
changé  ;  chaque  ruine  est  la  tombe  d'une  idée  sociale. 
Les  vieux  monuments  forment  une  véritable  bibliothèque 
en  plein  air  dont  les  volumes  de  pierres  ne  s'effacent  que 
lentement  sous  le  souffle  des  siècles.  Ils  s'effacent  cepen- 
dant, car  le  temps  a  beau  imprimer  fortement  son  pas  sur 
le  sol,  la  civilisation  en  recouvre  bientôt  l'empreinte  : 
l'humanité  s'avance  dans  le  monde  comme  une  caravane 
dans  le  désert,  et  le  vent  du  soir  efface  les  traces  laissées 
par  les  voyageurs  du  matin. 

Du  moins  ne  hâtons  pas  cette  destruction.  Profitons  de 
ce  qui  nous  reste  du  passé  pour  l'étudier.  La  Bretagne 
offre  a  cet  égard  d'immenses  ressources.  Ses  symboles  de 
Tentâtes  soutiennent  encore  les  croix  du  Christ  5  ses  ac- 
queducs  romains  sont  protégés  par  des  vierges  qui  font 
des  miracles.  Souvent,  dans  l'e.pace  que  franchirait  la 
balle  d'un  mousquet ,  l'œil  du  voyageur  peut  rencontrer 
les  monuments  des  Celtes ,  des  Romains  ,  du  moyen  âge 
cl  de  la  renaissance.  C'est  wx  muaéum   complet  d'his- 
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toire ,  un  cabinet  d'antiquités  de  cent  lieues ,  étalé  à  la 
clarté  du  soleil  par  les  mains  du.temps.  Voila  ce  que 
nous  d'^mandons  de  conserver,  par  respect  pour  l'his- 
toire ,  par  respect  pour  nos  pères  ;  car  nous  ne  trouvons 
pas  plus  de  raison  à  un  peuple  qui  démolit  ses  monu» 
ments antiques  pour  en  retirer  les  pierres,  qu'a  un  noble 
descendant  des  Montmorency,  qui  déchirerait  des  por- 
traits de  famille  pour  en  avoir  la  toile. 

Nous  n'ajouterons  pas  que  l'aspect  de  ces  ruines  donne 
à  nos  campagnes  une  originalité  poétique  ;  nous  ne  di- 
rons pas  combien  elles  s'harmonisent  heureusement  avec 
les  mœurs  d'une  autre  époque  conservées  dans  le  Léo- 
nais ;  les  hommes  positifs  crieraient  à  la  rêverie  et  souri- 
raient superbement.  Non ,  quelque  touchants  ,  quelque 
pittoresques  que  soient  les  vieux  usages  du  paysan  breton 
et  les  débris  au  milieu  desquels  il  vit,  nous  n'avons  point 
la  prétention  de  défendre  cet  état  de  choses  ni  de  nous 
faire  l'apologiste  du  passé.  Enfant  du  progrès,  nous  som- 
mes résigné  à  toutes  ses  exigences.  Nous  savons  que , 
pour  la  marche  pénible  qu'à  entreprise  l'humanité  ,  elle 
a  dû  se  dépouiller  de  ses  vieux  vêtements ,  dire, adieu  au 
toit  et  aux  autels  de  ses  ancêtres ,  sans  rêver  aux  om- 
brages du  seuil  paternel ,  aux  prières  près  du  berceau  , 
aux  contes  du  soir  accompagnés  par  le  rouet  de  la  vieille 
nourrice  :  l'humanité  fait  son  étape  et  ne  doit  point  se 
laisser  amollir  a  la  pensée  du  gîte  qu'elle  a  quitté  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  de  nécessité  a  ce  qu'elle  foule  aux 
pieds  ce  qu'elle  a  reçu  d'héritage  utile  ;  a  ce  (luelle  abatte 
brutalement  les  bornes  qui  marquent  le  chemin  parcouru 
par  ses  pères.  Pour  les  nations,  comme  pour  les  hommes, 
il  est  bon  de  conserver  les  cadavres,  ahr  de  les  faire 
servir  aux  recherches  iftstj'uçtjves  et  aux  besoins  de  l'a- 
veair.. 
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§  II.   —  Pieté  du  Léonard.  —  La  mort.  —  Les  funérailles, — 
Fètc  des  niorls.  —  Feux  de  Saint-Jean, 

En  Fronce  la  religion  catholique  n'a  guère  conservé  de 
puissance  que  dans  les  campagnes  ;  encore  le  paysan  est-il 
moins  religieux  que  dévot.  S'il  continue  à  obéir  aux  exi« 
gences  du  culte,  si  ses  lèvres  murmurent  toujours  des 
prières,  si  l'habitude  baisse  son  front  comme  le  souvenir 
d'un  joug,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  l'ardeur  de 
la  foi  s'est  insensiblement  attiédie,  et  que  les  âmes  ne  se 
livrent  plus  avec  autant  de  naïveté  que  jadis  a  l'adoration 
qui  a  creusé  les  degrés  de  pierre  de  l'autel,  au  repentir 
qui  a  usé  le  banc  de  bois  du  confessionnal.  Mais  au  mi- 
lieu de  ce  naufrage  de  croyances,  le  Léonard  est  resté 
religieux  et  profondément  empreint  de  la  tristesse  et  de 
la  résignation  qui  révèlent  la  présence  réelle  du  catholi- 
cisme. 

Pour  lui,  point  d'action  importante  sans  que  la  religion 
y  intervienne.  La  maison  qu'il  vient  de  faire  construire, 
l'aire  nouvelle,  le  champ  auquel  il  demande  sa  moisson, 
appellent  également  les  cérémonies  pieuses.  Nous  interro- 
gions un  jour  l'un  d'eux  sur  ces  processions  qui  se  font 
autour  des  champs  cultivés,  a  l'époque  des  Rogations. 

—  Il  faut  que  cela  soit,  dit-il;  le  champ  stérile  devient 
fécond  sous  l'étole  du  prêtre. 

Au  repas,  la  faim  attend  respectueusement  et  laisse  d'a- 
bord passer  la  prière.  Le  couteau  ne  se  porterait  pas  sur  le 
pain  de  chaque  jour  sans  y  avoir  tracé  le  signe  de  la  ré- 
demption. Aux  grande  fêtes,  ni  l'éloignement  ni  les  infir- 
mités no  dispensent  d'assister  aux  offices  de  la  paroisse. 
On  voit  alors  les  routes  se  couvrir  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  dans  leurs  plus  beaux  costumes.  Ils  surgissent 
de  toutes  parts,  des  sentiers  ombreux  et  perdus,  des  ri- 
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tages  déserts,  da  milieu  des  landes  élevées.  À  chaque 
pas,  derrière  chaque  buisson,  vous  rencontrez  un  groupe 
qui,  le  chapelet  a  la  main,  se  dirige  vers  l'église.  Pendant 
ce  temps,  les  cloches  se  font  entendre  au  loin,  ces  cloches 
du  village  à  la  voix  si  doucement  vibrante  !  Leurs  sons 
arrivent  emportés  par  le  vent,  à  travers  les  collines,  les 
rivières,  les  feuillées,  parfois  pleureurs  et  funèbres,  par- 
fois éclatants  et  gais,  car  on  dirait  que  ces  voix  de  l'air 
passent  ainsi  caprieusement  d'une  expression  à  une  autre, 
selon  que  le  soleil  brille,  que  le  vent  siffle,  que  l'imagi- 
nation de  l'écouteur  s'égare  mélancolique  ou  riante. 

L'église,  du  reste,  est  le  seul  point  de  réunion  pour  les 
Léonards.  Renfermés  dans  des  fermes  isolées,  vivant  de  la 
vie  de  famille,  ils  ne  se  rassemblent  jamais  qu'a  la  pa- 
roisse pour  prier  et  au  cimetière  pour  venir  prendre  leur 
rang  parmi  les  cercueils. 

Mais  bien  que  toute  l'existence  du  Léonard  ait  une 
teinte  religieuse,  c'est  surtout  a  sa  mort  qu'apparaît 
sa  piété.  La  science  est  assez  rarement  appelée  par  lui  au 
secours  de  la  nature.  Il  y  a  peu  d'années  que  l'on  se  sert  de 
médecins  dans  les  campagnes,  encore  la  confiance  ep  eux 
n'est-dle  point  générale.  Quelques  remèdes  traditionnels, 
des  prières,  des  messes  dites  a  la  paroisse,  des  vœux  aux 
saints  les  plus  connus,  tels  sont  les  spécifiques  ordinaire- 
ment employés.  Chaque  dimanche,  a  l'heure  des  offices, 
on  voit  des  femmes,  les  yeux  rouges  de  larmes,  s'avancer 
vers  l'autel  de  la  Vierge,  avec  des  cierges  qu'elles  allu- 
ment et  qu'elles  y  déposent  :  ce  sont  des  sœars,  des 
épouses,  qui  viennent  demander  la  vie  d'un  être  chéri 
qui  se  meurt,  à  la  femme  céleste  qui,  comme  3lles,  sut 
ce  que  coûtent  les  larmes  versées  sur  un  cercueil.  On 
peut  dire,  en  comptant  ces  cierges  qui  brûlent  sur  l'autel, 
d'une  lumièfe  pâle,  combien  il  y  a  dans  la  paroiss© 


10  LES  DERNIERS  BRETONS. 

d'âmes  prêtes  à  quitter  la  terre  ;  combien  de  maisons  où 
l'on  écoute  avec  terreur  le  râle  d'un  agonisant  ;  combien 
d'épouse?  qui  attendent  le  nom  désole'  de  veuve.  Nous 
n'avons  jamais  TU,  sans  un  mélange  de  terreur  et  de  pitié, 
cette  annonce  muette  d'agonie,  placée  la  comme  pour 
nous  rappeler  a  tous  que  la  mort  est  proche. 

Dès  que  les  souffrances  du  malade  ont  i>\[%  un  carac- 
tère mortel ,  la  famille  s'agenouille  autour  de  son  lit , 
tandis  que  le  plus  vieux  répète  à  haute  voix  la  prière  des 
agonisants.  Le  prêtre  vient  ensuite  et  lui  confère  les 
derniers  sacrements.  Le  mourant  les  reçoit  généralement 
avec  calme.  Retiré  au  fond  de  lui-même  et  en  présence 
de  son  Dieu  ,  il  meurt  au  bruit  des  prières  ,  soutenu  par 
la  pensée  que  son  entrée  dans  l'autre  monde  sera  écla- 
tante, et  qu'il  trouvera  à  la  porte  du  ciel  l'auréole 
d'étoiles.  Quant  à  la  famille ,  elle  ne  fait  rien  pour 
échapper  a  sa  douleur.  Le  Léonard  est  dur  à  son  âme 
comme  à  son  corps.  11  ne  reculera  pas  plus  devant  la 
souffrance  morale  que  devant  la  fatigue  ou  le  danger. 
Tandis  que  l'homme  des  villes  esquive  ses  regrets ,  fraude 
ses  larmes  au  sort  et  fuit  tout  ce  qui  peut  meurtrir  son 
cœur ,  le  paysan  breton  se  place  franchement  devant  son 
malheur  ;  il  le  reçoit  lui-même  sans  chercher  a  le  faire 
congédier  par  office  de  valet ,  il  le  regarde  en  face  et 
longtemps.  Fermez  vos  portes  pour  ne  point  entendre  le 
tumulte  du  convoi ,  faites  taire  la  voix  des  prêtres  ;  lui , 
il  ne  quittera  point  la  chambre  où  dort  le  cadavre  :  il 
verra  allumer  les  cierges ,  coudre  le  suaire ,  clouer  la 
châsse ,  et  quand  les  fossoyeurs  viendront ,  il  se  lèvera 
pour  les  suivre  ;  il  ira  ,  les  cheveux  épars ,  à  la  suite  du 
corps  ;  il  entendra  la  terre  tomber  lentement  sur  le  cer- 
cueil ,  et  ne  se  retirera  que  lorsque  tout  sera  t(?rminé , 
lorsque  le  prêtre  aura  dit  :  La  paix  soit  avec  vous  !  Or, 
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nous  ne  connaissons  rien  sous  le  ciel  de  plus  déchirant 
que  cette  courageuse  tendresse  d'un  pauvre  abandonné  , 
conduisant  jusqu'à  la  fosse  le  cadavre  de  ce?ui  qu'il  a 
aimé.  Ce  Jine  de  douleur  a  quelque  chose  qui  saisit  la 
cœur  el  le  brise.  C'est  devant  de  tels  enterrements  que 
l'on  se  sent  entraîné  a  découvrir  sa  tête  et  a  fléchir  le 
genou  ;  car  ,  qui  oserait  afficher  l'incrédulité  ou  la  rail- 
lerie devant  cet  homme  qui  n'a  plus  d'espoir  que 
dans  les  idées  de  rémunération  et  d'immortalité  !  Et 
ne  croyez  pas  que  les  honneurs  rendus  à  ses  mc?ts  par  le 
Léonard  finissent  aussitôt  que  le  tombeau  est  fermé  !  non, 
des  messes  seront  dites  encore  longtemps  pour  le  repos 
de  l'âme  de  celui  qu'il  pleure  ;  chaque  dimanche  il 
viendra  prier  sur  sa  tombe  et  marquer  de  ses  deux 
genoux  une  place  qu'il  a  peut-être  été  trop  pauvre  pour 
marquer  autrement.  Qui  manquerait  a  ce  devoir  sacré 
serait  montré  au  doigt  comme  un  méchant  et  un 
impie. 

Au  jour  des  Morts ,  le  lendemain  de  la  Toussaint ,  la 
population  entière  du  Léonais  se  lève  sombre  et  vêtue  de 
deuil.  C'est  la  véritable  fête  de  famille,  l'heure  des  com- 
mémorations ,  et  la  journée  presque  entière  se  passe  en 
dévotions.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  après  un  repas  pris 
en  commun,  on  se  retire  ;  mais  des  mets  sont  laissés  sur 
la  table  ;  car  une  superstition  touchante  fait  croire  aux 
Bretons  qu'a  cette  heure  ceux  qu'ils  regrettent  se  lèvent 
des  cimetières  et  viennent  prendre ,  sous  le  toit  qui  les  a 
vus  naître,  leur  repas  annuel. 

Du  reste,  chaque  fête  de  l'année  à  ses  usages.  Celle  de 
la  Saint-Jean  est  surtout  remarquable ,  non-seulement 
dans  le  Léonais ,  mais  dans  toute  la  basse  Bretagne.  Dès 
la  veille  ,  on  voit  des  troupes  de  petits  garçons  et  de  pe- 
tites filles  en  haillons,  aller  de  porte  en  porte,  une  as- 
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sictc  à  la  main ,  quêter  de  légères  aumônes.  Ce  sont  les 
pauvres  qui ,  n'ayant  pu  économiser  assez  sur  l'année  en- 
tière, pour  acheter  une  fascine  d'ajonc  ,  envoient  ainsi 
leurs  enfants  mendier  de  quoi  allumer  un  feu  en  Vhon- 
nev.r  de  monsieur  saint  Jean.  Vers  le  scir  on  aperçoit 
sur  quelque  rocher,  au  haut  de  quelque  montagne,  un  de 
ces  feux  qui  brille  tout-a-coup ,  puis  un  second  apparaît, 
puis  un  troisième ,  puis  cent  feux ,  mille  feux  !  devant , 
derrière,  a  l'horizon,  partout!  La  terre  semble  refléter  le 
ciel  et  avoir  autant  d'étoiles.  De  loin  on  entend  une  ru- 
meur confuse  ,  joyeuse,  et  je  ne  sais  quelle  étrange  mu- 
sique ,  mélangée  de  sons  métalliques  et  de  vibrations 
d'harmonica  qu'obtiennent  des  enfants  en  caressant  du 
doigt  un  jonc  dont  les  bouts  sont  fixés  aux  parois  opposées 
d'une  bassine  de  cuivre.  Cependant  les  conques  des  pâtres 
se  répondent  de  vallée  en  vallée  ;  les  paysans  chantent 
des  noëls  au  pied  des  calvaires  ;  les  jeunes  filles ,  parées 
de  leurs  habits  de  fête,  accourent  pour  danser  autour  des 
feux  de  saint  Jean  ,  car  on  leur  a  dit  que  si  elles  en  visi- 
taient neuf  avant  minuit  elles  se  marieraient  dans  l'année. 
Les  fermiers  conduisent  leurs  troupeaux  pour  les  faire 
sauter  par-dessus  le  brasier  sacré ,  sûrs  de  les  préserver 
ainsi  de  maladie  ;  les  rondes  se  forment,  et  c'est  alors  uu 
spectacle  étrange  pour  le  voyageur  qui  passe,  que  de  voir 
ces  longues  chaînes  d'ombres  bondissantes  tourner  autour 
de  ces  mille  feux,  en  jetant  des  cris  et  des  appels  lointains. 
Des  sièges  vides  sont  habiluellement  disposés  autour  de 
la  flamme  ;  ils  sont  destinés  aux  ombres  des  morts  qui 
viennent  s'y  placer  pour  écouter  les  chants  et  contempler 
les  danses. 

Dans  beaucoup  de  paroisses  c'est  le  curé  lui-même  qui 
va,  processionnellement  avec  la  croix,  allumer  le  feu  de 
joie  préparé  au  milieu  du  bourg.  A  Saint-Jean  du-Doigt, 
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le  même  ofûce  est  rempli  par  un  ange  qui,  au  moyen 
d'un  mécanisme  fort  simple,  descend,  un  flambeau  a  la 
main,  du  sonamet  de  la  tour  élancée,  enflamme  le  bûcher, 
puis  s'enTole  et  disparaît  dans  les  aiguilles  tailladées  du 
clocher. 

Les  Bretons  conservent  avec  grand  soin  un  tison  du 
feu  de  la  Saint-Jean.  Ce  tison,  placé  près  de  leur  lit,  en- 
tre un  buis  bénit  le  dimanche  des  Rameaux  et  un  mor- 
ceau de  gâteau  des  Rois,  les  préserve,  disent-ils,  du  ton- 
nerre. Ils  se  disputent,  en  outre,  avec  beaucoup  d'ardeur 
la  couronne  de  fleurs  qui  domine  le  feu  sacré.  Ces  fleurs 
flétries  sont  des  talismans  contre  les  maux  du  corps  et 
les  peines  de  l'âme  ;  quelques  jeunes  filles  les  portent 
suspendues  sur  leur  poitrine  par  un  fil  de  laine  rouge, 
tout-puissant,  comme  on  le  sait,  pour  guérir  les  dou- 
leurs nerveuses. 

A  Brest,  la  Saint-Jean  a  une  physionomie  particulière 
et  pour  ainsi  maritime.  Vers  le  soir,  deux  à  trois  mille 
personnes  accourent  sur  les  glacis.  Enfants,  ouvriers, 
matelots,  tous  portent  a  la  main  une  torche  de  goudron 
enflammé,  a  laquelle  ils  impriment  un  mouvement  rapide 
de  rotation.  On  aperçoit,  au  milieu  des  ténèbres,  ces  mil- 
liers de  lumières  agitées  par  des  mains  invisibles  qui  mar- 
chent en  sautillant,  tournent  en  cercle,  scintillent  et  dé- 
crivent dans  l'air  mille  capricieuses  arabesques  de  feu. 
Parfois,  lancées  par  des  bras  vigoureux,  cent  torches  s'é- 
lèvent en  même  temps  vers  le  ciel,  comme  des  fasées 
flamboyantes,  et  retombent  en  secouant  une  ondée  de 
braie  enflammé  qui  grésille  sur  les  arbres;  on  dirait  une 
pluie  d'étoiles,  l'ne  multitude  de  spectateurs  attirée  par 
l'originalité  de  ce  spectacle,  circule  sous  cette  rosée  de 
feu.  Cela  dure  jusqu'à  la  fermeture  des  portes.  Quand  le 
roulement  de  rentrée  se  fait  entendre,  la  foule  reprend 
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le  chemin  do  la  ville,  le*pont-levis  remonte,  et  les  senti- 
nelles commencent  a  se  renvoyer  les  garde  à  vous  de  nuit, 
tandis  que  sur  les  routes  de  la  terre  des  Lépreux  {\âm- 
bezellec),  du  haut  de  la  mer  (Morlaix)  et  de  la  maison  de 
la  Douleur  ^Kcnnou),  on  voit  les  torches  fuir  en  courant 
et  s'éteindre  successivement,  comme  les  (eux  lollets  des 
montagnes. 

§  III.  Le  choléra  dans  le  pays  de  Léon. 

Nous  l'avons  déjH  dit,  le  caractère  religieux  du  Léonard 
se  révèle  dans  toutes  ses  actions  ;  mais ,  pour  l'étudier  a 
fond,  il  faut  l'avoir  vu  se  développer  dans  quelque  grande 
circonstance  ;  il  faut  avoir  contemplé  cette  population 
pieuse  se  débattant  sous  quelque  fléau  et  tombant  comme 
une  herbe  fauchée.  Ce  triste  spectacle  ,  nous  l'avons  eu 
pendant  deux  mois  dans  toute  son  horreur  ,  lorsque  le 
choléra  se  déclara  dans  le  Finistère,  en  1853. 

Dans  le  calme  de  la  vie  ordinaire  ,  l'inQuence  sociale 
use  plus  ou  moins  les  aspérités  de  l'individualisme  ;  un 
arrangement  uniforme  cache ,  plus  ou  moins ,  l'origina- 
lité de  chaque  être  :  une  circonstance  extrême,  mais 
vulgaire ,  ne  peut  elle-même  défaire  cette  symétrie  con- 
ventionnelle :  on  n'oserait  être  soi  dans  sa  douleur  ,  et , 
comme  le  gladiateur  romain ,  on  songe  à  tomber  selon 
les  coutumes  du  cirque.  Mais  il  en  est  autrement  lors- 
qu'une puissante  commotion  vient  briser  tout  a  coip 
l'ordre  établi,  et  que  les  passions  humaines  s?  dressent 
sans  peur  ,  insoudcuses  du  ridicule.  Alors  se  montre  la 
véritable  croyance  de  chacun  ;  alors  l'âme  est  vraie,  par 
l'incapacité  do  mentir,  et  les  populations  laissent  échap- 
per de  leur  cœur,  comme  un  seul  homme ,  le  cri  sincère 
que  leur  arrache  la  force  de  l'émotion  et  la  grandeur  des 
circonstances. 
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Ces  observations  n'ont  jamais  trouvé  une  application 
plus  compltiie ,  ni  plus  manifeste ,  que  dans  l'affreuse 
épidémie  qui  décima  le  Léonais.  Celui  qui  a  vu ,  au  mi- 
lieu de  "l'immense  désastre  dont  il  fut  accablé,  ce  peuple 
étrange  <?ncore  si  fortement  marqué  au  sceau  du  moyen 
âge ,  comprendra  facilement  les  pestes  du  quatorzième 
siècle ,  qui ,  dans  les  fantastiques  légendes  des  chroni- 
queurs ,  semblaient  moins  des  récits  historiques  que  de 
terribles  conceptions  de  poètes ,  tracées  à  la  manière  de 
Dante, 

Lorsque  le  choléra  tomba  sur  la  capitale ,  on  sait  avec 
quelle  fureur  une  partie  du  bas  peuple  de  Paris  accusa 
ceux  qui  gouvernaient  d'être  la  cause  de  l'épidémie,  en 
empoisonnant  les  denrées  et  les  fontaines.  C'était  la,  sans 
doute,  un  mensonge  insensé  ,  mais  c'était  aussi  l'expres- 
sion d'un  profond  mépris  pour  le  pouvoir  et  d'une  mé- 
fiance innée  chez  cette  turbulente  population ,  habituée  à 
chercher  dans  la  politique  la  cause  de  ses  maux.  En  Bre- 
tagne ,  où  le  gouvernement ,  sa  forme  et  son  nom  sont 
presque  inconnus ,  où  les  partis  mômes  ne  sont  politiques 
que  parce  qu'ils  sont  religieux,  il  devait  en  être  autre- 
ment. Qui  eût  dit  à  nos  paysans  que  le  ministère  les  em- 
poisonnait n'eût  pas  été  compris.  Pour  eux,  deux  pouvoirs 
seuls  existent ,  dont  l'un  est  la  manifestation  du  bien , 
l'autre  celle  du  mal  :  Dieu  et  le  Démon  !  Aussi,  ce  ne  fut 
point  dans  le'  combinaisons  criminelles  d'un  parti  qu'ils 
cherchèrent  la  cause  du  mal  qui  les  frappait.  Dieu  nous 
touche  de  son  doigt!  dirent-ils  dans  leur  langage  éner- 
gique; Dieu  nous  a  livrés  au  Démon!  Et  aussitôt  le 
bruit  d'apparitions  surnaturelles  se  répand  dans  les  cam- 
pagnes ,  des  femmes  rouges  ont  été  aperçues  près  de 
Brest  soufflant  la  peste  sur  les  vallées.  Une  mendiante, 
appelée  devant  la  justice ,  soutient  qu'elle  les  a  vues  / 
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qu'elle  leur  a  parlé!  Des  signes  funestes  annoncent  par- 
tout que  Dieu  va  jeler  son  mauvais  a/r  sur  le  pays.  Un 
météore  épouvante  les  campagnes  ,  des  bruits  sinistres  et 
menaçants  retentissent  sur  les  côtes;  et,  pour  ajoutera 
tant  de  terreurs,  les  églises  s'ouvrent  à  des  heures  inac- 
coutumées ;  des  prières  publiques  sont  répétées  afin  d'a- 
paiser la  colère  du  ciel,  et  le  peuple  attend,  sans  prendre 
aucune  autre  précaution ,  la  visite  de  l'hôte  terrible  qui 
lui  est  annoncée. 

Il  ne  tarda  pas  à  venir.  On  apprit  bientôt  que  le  cho- 
léra avait  éclaté  sur  sept  ou  huit  points  différents.  Le 
Léonais  fut  principalement  atteint. 

Dans  les  villes,  quelques  préservatifs  avaient  été  em- 
ployés ;  mais  dans  les  campagnes  aucun  obstacle  ne  fut 
opposé  aux  ravages  du  mal.  Je  demandais  au  curé  d'une 
des  paroisses  du  Léonais  quelles  précautions  il  avait  pri- 
ses :  nous  sortions  de  l'église,  il  étendit  silencieusement 
le  bras,  et  me  lit  voir  douze  fosses  creusées  d'avance... 
Rien  ne  peut  rendre  l'impression  que  me  causa  cette 
réponse  faite  naturellement  et  sans  ostentation.  Dans  sa 
muette  énergie,  elle  contenait  toutes  les  croyances  du 
paysan  breton,  qui,  insoucieux  des  secours  humains,  se 
regarde  comme  comme  une  feuille  roulée  au  souffle  de 
Dieu,  et  sans  force  pour  résister  à  son  impulsion  toute- 
puissante. 

On  conçoit  facilement  avec  quelle  rapidité  dût  s'éten- 
dre la  maladie  sur  une  population  ainsi  livrée  sans  dé- 
fense à  se?  coups.  Chaque  maison  compta  bientôt  un 
mort.  Les  ressources  de  certaines  communes  ne  sufûrent 
pas  pour  faire  don  d'une  châsse  aux  cadavres  d'indigents. 
Les  chariots  ne  pouvant  les  transporter  assez  vite  jusqu'au 
cimetière  de  la  paroisse  souvent  fort  éloigné,  des  mères 
furent  obligées  de  prendre  dans  leurs  bras  les  cadavres  de 
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îeurs  enfants,  et  de  les  porter  ainsi,  roides  et  bleus,  jus- 
qu'à la  terre  sainte,  sans  suite  de  parents,  sans  oierges 
allumés^  et  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  promenade  ordi- 
naire. Quand  venait  le  soir,  c'était  un  spectacle  dont  rien 
ne  peut  donner  idée  ,  que  de  voir,  le  long  de  nos  routes 
creuses  et  ombragées,  ces  charrettes  couvertes  d'un  drap 
blanc,  que  suivait  une  foule  silencieuse  de  femmes,  en- 
veloppées dans  leurs  longs  manteaux  noirs  a  capuchon, 
et  d'hommes,  la  tête  nue  et  demi-voilée  sous  leurs  che- 
veux épars.  On  n'entendait  que  le  tintement  monotone  de 
la  cloche  des  chevaux,  les  gémissements  sourds  de  l'épouse 
ou  de  la  fille  qui,  suivant  l'usage,  accompagnait  le  cer- 
cueil jusqu'à  la  fosse ,  le  son  éloigné  d'un  glas  d'église  qui 
semblait  appeler  la  mort  ;  et  le  sombre  cortège,  continuant 
sa  route  au  milieu  de  ces  lugubres  rumeurs,  allait  se 
perdre  sous  les  vertes  feuillées  comme  une  apparition  fan- 
tastique ! 

Du  reste,  le  paysan  léonard,  habitué  aux  dures  épreu- 
ves, baissa  la  tête  avec  résignation  sous  le  fléau.  Une  seule 
fois  le  murmure  de  la  douleur  et  du  mécontentement  s'é- 
leva dans  nos  campagnes  :  ce  fut  lorsque,  par  crainte  de. 
la  contagion,  on  voulut  inhumer  les  morts,  qu'avait  frap- 
pés le  choléra,  dans  les  cimetières  des  chapelles  isolées. 

Les  parents,  les  amis  se  rassemblèrent  autour  du  cer^ 
cueil  ;  leurs  mains  s'opposèrent  à  ce  qu'il  fiât  emporté  de 
ce  cimetière  de  la  paroisse  qui  contenait  déjà  les  osse- 
ments de  ceux  qu'avait  aimés  le  défunt.  Ce  ne  fut  même 
pas  sans  danger  que  dans  certains  endroits  les  nouveaux 
ordres  de  l'adjuinistration  furent  exécutés  ;  et  ces  hommes, 
dédaigneux  de  disputer  leur  place  dans  la  vie,  disputèrent 
avec  ardeur  leur  place  dans  le  champ  de  la  mort,  lï  faut 
avoir  écouté  leurs  paroles  dans  cette  étrange  et  longue 
discussion,  pour  connaître  le  fond  de  ces  âmes. 
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-^  Les  restes  de  nos  pères  sont  ici,  rcpctaicnt-ils;  pour» 
quoi  en  séparer  celui  qui  vient  de  mourir?  Lixilé,  la-bas, 
au  cimetière  de  la  chapelle,  il  n'entendra  ni  les  chants  des 
offices,  ni  les  prières  qui  rachètent  les  trépassés.  C'est  ici  sa 
place  ;  nous  pouvons  voir  sa  tombe  de  nos  fenêtres  ;  nous 
pouvons  y  envoyer  nos  plus  petits  enfants  prier  chaque 
soir;  cette  terre  est  la  propriété  des  morts;  nulle  puissance 
ne  peut  la  leur  ôter,  ni  la  changer  contre  une  antre. 

En  vain  leur  parlait-on  du  danger  de  cette  accumulation 
de  cadavres  dans  le  cimetière  delà  paroisse,  toujours  placé 
au  centre  du  village,  et  entouré  de  maisons  ;  ils  secouaient 
avec  tristesse  leurs  larges  têtes  ruisselantes  de  cheveux  : 
—  Les  cadavres  ne  tuent  pas  ceux  qui  vivent,  répon- 
daient-ils; la  mort  ne  vient  que  par  la  volonté  de  Dieu. 
Enfin ,  il  fallut,  pour  vaincre  leur  résistance,  avoir  re- 
cours a  l'intervention  des  prêtres  eux-mêmes.  Toute  l'au- 
orité  de  ceux-ci  suffit  a  peine  pour  les  faire  consentir  à 
cette  innovation.  Je  n'oublierai  jamais  avoir  entendu  a 
TauIé,  le  recteur,  parler  longtemps  a  ce  sujet  et  leur  af- 
firmer, au  nom  du  Dieu  qu'il  représentait,  que  les  morts 
n'avaient  plus  les  passions  des  vivants,  et  qu'ils  ne  souf- 
fraient en  rien  de  cet  éloignement  de  leurs  ancêtres.  Ces 
explications,  qui  auraient  fait  sourire  en  toute  autre  cir- 
constance, prenaient,  dans  l'air  de  conviction  du  prêtre 
et  dans  l'attention  ardente  de  la  foule ,  une  physionomie 
si  étrange  de  gravité,  qu'elles  ne  laissaient  place  qu'a  un 
étonnement  profond. 

Malgré  tout,  cependant,  les  ravages  du  choléra  dans  les 
campagnes  du  Léonais  furent  encore  moins  sensibles  que 
dans  les  villes  La  charité  chrétienne  et  la  foi  rendirent  les 
coups  du  fléau  moins  rudes  h  la  foule.  Les  orphelms  fu- 
rent adoptés,  comme  '  j  l'ordinaire,  par  les  mère  du  voi- 
sinage; les  veuves  furent  secourues.  Dans  les  villes,  ao 
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co'ûtraire,  l'épidéaiie  apparut  avec  tout  son  luxe  de  hî- 
deur  et  d'épouvante  :  là ,  rien  n'en  adoucit  l'horrible 
spectacle,  ni  les  espérances  religieuses,  ni  la  résignation 
qui  console  ;  elle  tombait  au  milieu  d'une  demi-civilisa- 
lion  déjà  presque  incrédule.  On  lit  venir  des  médecins, 
des  remèdes  ;  on  eut  peur  d'avoir  mal ,  peur  de 
mourir.  Rappelé  comme  malgré  soi  à  ses  adorations 
d'enfance,  on  se  mit  à  prier  et  à  blasphémer,  à 
maudire  le  ciel  et  à  demander  des  prêtres.  Ce  fut  une 
lutte  terrible  entre  les  pensées  d'autrefois  et  les  souffran- 
ces de  maintenant.  Puis,  le  peuple,  voyant  l'épidémie 
s'étendre,  voulut  profiter  au  moins  du  temps  qui  lui  res- 
tait à  vivre,  et  la  débauche  de  la  classe  ouvrière  devint 
plus  hardie,  plus  éhontée,  plus  complète.  Des  hommes 
ivres  parcouraient  les  rues ,  demi-suffoqués  par  le  vin , 
défiant  le  mal  et  criant  à  Dieu  :  —  Donne-nous  donc  le 
choléra  à  nous  autres  !  Et,  comme  jalouse  de  sanctionner 
leur  impiété,  la  maladie  passait  près  d'eux  et  respectait 
leur  tête.  Les  médecins  allaient  de  couche  en  couche  pro- 
diguer vainement  leurs  conseils:  le  mal  croissait  toujours. 
Deux  amis  se  rencontraient  le  soir  sur  une  promenade  et 
le  lendemain  au  cimetière  ,  cloués  dans  leurs  bières,  La 
mort  venait  de  partout.  On  eût  dit  une  population  entière 
sur  la  brèche ,  devant  un  ennemi  invisible ,  attendant  le 
coup,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Oh!  comme  alors 
les  heures  étaient  longues,  les  nuits  agitées,  les  journées 
inquiètes  \  que  de  fenêtres  où  brillait  le  soir  la  lampe  du 
malade  I  chaque  matin ,  que  de  maisons  fermées  où  flottait 
le  drap  noir  semé  de  larmes  blanches  ?  Qui  n'a  point  vu 
Uû  tel  tableau  ne  peut  ni  le  deviner  ni  le  comprendre. 
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5  IV.  -•-  Le  Léonard.  —  Des  mariages  dans  le  pays  de  Léon.  — 
Pitié  pour  les  orphelins  et  respect  pour  les  enfants.  — 
Hospitalité.  —  Mendiants. 

Le  Léonard  est  plus  grand  que  les  autres  Bretons  ;  sa 
démarcîie  est  lente,  solennelle,  empreinte  de  force  et  de 
majesté  :  il  s'avance  en  homme  et  en  chrétien  sous  l'œil 
de  Dieu.  Sa  joie  est  sérieuse  ;  elle  n'éclate  que  par  lueurs 
et  comme  malgré  lui.  Grave,  concentré,  il  montre  peu 
d'empressement  dans  ses  communations  avec  le  monde 
extérieur  ;  mais  ne  le  jugez  pas  sur  cette  apparence  ;  sa  vie 
est  tout  entière  repliée  au  dedans ,  son  enveloppe  res- 
semble a  celle  des  hautes  montagnes ,  âpre  et  glacée  à  la 
surface,  bouillonnante  au  fond.  Son  langage,  plus  harmo- 
nieux que  celui  de  Cornouaille ,  est  une  espèce  de  psal- 
modie dont  il  altère  les  sons  selon  le  plus  ou  moins  de 
douceur  qu'il  veut  donner  a  sa  parole.  Il  ne  connaît  ni 
les  danses  des  montagnes  ni  leijabad'àos  du  pays  de 
Ti'éguier  ;  sa  danse  a  lui ,  conduite  par  le  son  mono- 
tone du  biniou  *  et  du  haut-bois,  est  roide,  sévère.  Elle 
a  lieu  le  plus  souvent  sur  les  grèves,  au  bruit  majestueux 
d'une  mer  retentissante;  car  il  mêle,  d'instinct,  une 
pensée  d'éternité,  même  a  ses  joies  terrestres. 

Les  habits  du  Léonard  sont  larges,  flottants,  et  de  cou- 
leur noire  ;  une  ceinture  rougje  ou  bleue  en  cgaye  seule 
la  tristesse.  Les  bords  de  son  large  chapeau  retombent  sur 
sc-3  traits  basanés  ;  ses  cheveux  flottent  sur  ses  épaules.  Le 
costume  des  femmes  n'est  pas  moins  lugubre.  Il  est  com- 
posé de  blanc  et  de  noir,  et  son  ampleur,  sa  form^  pudi-. 
que,  rappellent  l'habillement  des  religieuses  de  nos  h'> 
pitaux.  Les  vêtements  de  veuvage  moins  sombres  sont 
bleus  comme  le  ciel ,  terme  de  leurs  espérances  ',  ces 

1  Le  biniou  e$t  nœ  sorte  de  rèse  ou  ica£cU« 
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chrétiens  portent  le  deuil  de  la  vie ,  non  de  la  mort  ! 

Un  disciple  de  Malthus  serait  effrayé  de  l'impré- 
voyance avec  laquelle  la  plupart  de  nos  paysans  contrac- 
tent leurs  unions.  Quelques-uns  ,  qui  sortent  de  la  do- 
mesticité pour  3e  marier ,  n'ont  pas  même  où  reposer 
leur  tête  la  première  nuit  de  leurs  noces.  Nous  en  avons 
vu  a  qui  l'on  prêtait  un  lit  pour  ce  seul  jour.  Mais  pour- 
quoi prendraient-ils  souci  de  leur  indigence  ?  Ne  ressen- 
lent-ils  pas ,  eux  aussi ,  cette  première  chaleur  de  la  vie 
qui  donne  force  a  tout  hasarder  ,  et  n'ont-ils  pas ,  de 
plus ,  confiance  dans  celui  qui  nourrit  l'oiseau  dans  les 
forêts?  Si  la  prévoyance  de  l'homme  veillait  toujours,  a 
quoi  servirait  la  providence  de  Dieu  ?  D'ailleurs  la  charité 
de  leurs  frères  est  là ,  inépuisable  dans  ses  œmTes.  Les 
pauvres  fiancés  vont  tous  deux  inviter  a  leur  fête  de  noces 
les  familles  des  environs.  Toutes  viennent  et  apportent 
aux  mariés  quelques  produits  de  leurs  champs  ,  du  lin  , 
du  miel ,  du  blé  ,  de  l'argent  même.  Trois  cents  convives 
se  réunissent  ainsi  quelquefois.  Leurs  présents  forment  le 
commencement  du  ménage  des  jeunes  époux,  qui  retirait 
habituellement  plusieurs  centaines  de  francs  de  ces  dons 
volontaires  ;  sorte  d'avance  que  la  communauté  chrétienne 
fuit  a  un  frère  pauvre  pour  qu'il  puisse  se  ranger  a  son 
humble  place  dans  le  monde. 

Mille  autres  usages  aussi  étrangers  à  nos  mœurs  ont  été 
conservés  dans  le  Léonais.  Quand  une  femme  devient 
mère  ,  du  pain  blanc  et  du  vin  chaud  sont  envoyés  de  sa 
part  a  toutes  les  femmes  enceintes  du  voisinage ,  commg 
annonce  et  souhait  d'heureuse  délivrance  :  c'est  un  repas 
de  communion  entre  h  jeune  épouse  devenue  mère  et 
celles  qui  attendent  ce  doux  nom.  L'ascouehce  reçoit  en- 
suite k  visite  de  toutes  les  jeunes  mères  du  voisinage  ; 
chacune  sollicite,  comme  une  grâce,  la  faveur  d'allaiter  la 
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première  le  nouveau-né  ;  car ,  à  leurs  yeux ,  l'enfant  qui 
vient  de  voir  le  jour  est  un  ange  qui  arrive  du  ciel  ;  ses 
lèvres  innocentes  sanctifient  le  sein  qu'elles  pressent 
pour  la  première  fois  et  portent  bonheur!  Cette  croyance 
est  si  vive ,  que  le  nouveau-né  passe  de  bras  en  bras ,  et 
ne  retourne  sur  le  sein  de  celle  qui  l'a  mis  au  monde 
qu'après  avoir  trouvé  autant  de  mères  qu'il  y  a  la  d'épou  • 
ses.  Si  par  malheur  h  mort  lui  enlève  sa  mère  véritable  , 
ne  craignez  pas  qu'il  reste  sans  appui.  Le  recteur  de  lapa* 
roisse  vient  près  de  son  berceau  ,  que  les  autres  mères 
entourent  silencieusement  ;  il  prend  l'enfant  dans  ses  bras, 
et,  choisissant  parmi  les  femmes  qui  sont  la  devant  lui  celle 
qui  paraît  la  plus  digne  ,  i!  lui  donne  l'orphelin  comme 
un  dépôt  confié  par  Dieu  même.  Parfois  cependant,  lors- 
que les  voisines  de  la  morte  sont  trop  pauvres  pour 
qu'aucune  puisse  se  charger  seule  du  nouveau-né ,  il  leur 
reste  en  commun.  Une  d'elles  le  loge  ,  mais  chacune  a 
son  heure  pour  le  soigner ,  lui  donner  son  lait.  Nous 
avons  vu  de  ces  femmes  qui  se  levaient  la  nuit  pour  aller, 
à  des  distances  assez  grandes,  payer  ainsi  leur  impôt  de 
mère. 

A  Saint-Pol,  les  nourrices  ne  commencent  jamais  a  soi- 
gner un  enfant  sans  faire  le  signe  de  la  croix  ,  et  elles  ar- 
rosent d'eau  bénite  les  langes  dont  elles  l'enveloppent. 

Du  reste,  l'espèce  de  sainteté  et  de  respect  dont  les  na- 
tions sauvages  entourent  l'enfance  existent  aussi  dans  le 
Léonais  Nul  ne  passera  près  d'une  femme  tenant  un 
nourrisson  sur  ces  genoux ,  sans  lui  dire  avec  une  incli- 
nation de  tête  amicale  :  —  Soyez  bénie  de  Dieu  !  Si  vous 
négligez  cette  salutation  bienveillante,  la  mère  vous 
suivra  d'un  regard  inquiet ,  car  vous  avez  jeté  un  maih 
vais  œil  sur  son  enfant.  Les  haines  les  plus  enveni- 
mées se  taisent  également  a  la  vue  d'un  faible  enfant.  Il 
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suffît  qu'un  homme  porte  son  fils  dans  ses  bras  pour  ar 
rêter  le  pen-bas  *  de  son  plus  implacable  ennemi. 

On  conçoit  facilement,  d'après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  combien  la  charité  et  les  vertus  chrétiennes  qui 
s'y  rapportent  doivent  être  communes  dans  le  Léonais. 
Quiconque  a  été  saisi  par  le  froid  ou  par  la  faim,  au 
milieu  de  cette  population  hospitalière,  peut  s'approcher 
sans  crainte  de  la  première  habitation  qui  frappera  ses 
yeux  ;  il  peut  laisser  son  bâton  de  voyageur  à  la  porte  de 
la  chaumière,  et  aller  s'asseoir  a  la  table  de  la  famille 
léonarde.  Les  pauvres  sont  les  hôtes  de  Dieu.  Jamais  une 
voix  rude  ne  les  repousse  du  seuil  :  aussi  ne  s'arrêtent- 
ils  point  timidement  a  la  porte  ;  ils  entrent  avec  con- 
Oance  en  laissant  tomber  ces  mots  :  —  Que  Dieu  bénisse 
ceux  qui  sont  ici  !  —  Et  vous-même  !  répond  le  maître 
de  la  maison  en  montrant  une  place  au  foyer.  Le  men- 
diant s'assied;  on  le  décharge  de  son  bissac,  qu'il  re- 
prendra plus  pesant  de  dons  nouveaux,  et  il  commence  à 
payer  l'hospitalité  de  son  hôte  en  lui  racontant  ce  qu'il  a 
appris  dans  ses  dernières  courses.  Il  lui  dira  si  le  recteur 
de  la  ferre  du  Christ  (Lochrist)  est  malade  ;  si  les  blés  de 
la  peuplade  du  Saumon  (Plouezoc'h)  sont  plus  avancés 
que  ceux  de  la  grande  terre  (Unmeur)  ;  si  la  toile  s'est 
bien  vendue  au  dernier  marché  de  la  terre  d'Ernoc 
(Landerneau) .  Parfois  aussi  il  saura  lui  rappeler  un  re- 
mède utile  ;  il  lui  parlera  du  pèlerinage  de  Saint- Jean- 
du-Doigt  pour  guérir  les  maux  d'yeux  ;  il  l'engagera  à 
s'aller  mettre  sous  la  fontaine  de  Saint-Laurent  pour  se 
préserver  des  rhumatismes.  Aux  pennérès  * ,  il  indiquera 
la  fontaine  du  bois  de  l'Église  (Bodilis)  dans  laquelle  on 

(1)  Bâton  à  tête. 

(î)  Jeunes  fllles à  marier. 
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va  jcler  une  épingle  de  son  jusUn  *  pour  savoir  si  l'on 
se  mariera  dans  l'année  ;  il  racontera  combien  il  y  avait 
de  jeunes  filles  assises  sur  le  pont  du  Naufrage  (Penzé) 
le  jour  delà  Saint-Michel  ;  combien  déjeunes  gens  sont 
venus  chercher  des  épouses  à  cette  foire  de  femmes ,  et 
combien  de  mariages  s'en  sont  suivis.  Il  saura  de  plus 
chanter  les  dernières  complaintes  qui  ont  été  faites  à  la 
ville  du  haut  de  la  Mer  (Morlaix)  sur  le  naufrage  des  huit 
douaniers  de  Kerlaudy ,  ou  sur  l'assasinat  du  meunier  du 
Pontou  ;  car  le  mendiant  est  le  barde  de  la  basse  Bre- 
tagne ;  c'est  le  porte-nouvelle  et  le  commis-voyageur  de 
cette  civilisation  toute  patriarcale. 

§  V.  —  Les  prêtres  du  pays  de  Léon.  —  Sermons.  —  loan 
de  Guiclan. 

Si  l'influence  des  prêtres  est  grande  dans  le  Léonais,  il 
faut  reconnaître  qu'ils  ont  généralement  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  conserver.  Qui  jugerait  notre  clergé  breton  par 
celui  des  villes,  frais,  coutisan,  beau  diseur,  se  trompe- 
rait étrangement.  Nos  prêtres,  sortis  hier  de  la  charrue 
et  laissant  encore  entrevoir ,  sous  l'aube,  le  grossier  sayon 
du  bouvier ,  ont  la  voix  rude  ,  les  mains  dures.  Vêtus  de 
grossières  soutanes  déteintes  par  la  pluie  et  par  le  soleil , 
chaussés  de  souliers  ferrés  et  le  bâton  à  la  main  ,  ils  vont 
par  les  routes  fangeuses ,  a  travers  les  bruyères  inaccessi- 
bles, porter  aux  malades  le  viatique,  aux  morts  les 
prières  de  la  rédemption  Ignorants  comme  ces  pêcheurs 
qui  quittaient  leurs  filets  pour  devenir  des  pêcheurs 
d'hommes,  ils  ont  aussi,  comme  eux,  la  foi  qui  anime 
la  parole  et  lui  donne  h  puissance  du  tonnerre.  Rien  ne 
peut  faire  comprendre ,  a  qui  n'a  point  entendu  un  ser- 

(»)  Corset  en  étoffe. 
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SDcn  lirctou ,  l'autorité  de  ces  hommes  une  fois  placés 
dans  la  chaire!  La  foule  palpite,  gémit  sous  leurs  paro- 
les ,  comme  la  mer  au  souffle  de  l'orage.  Et  ce  ne  sont 
pas  ici  de  ces  pleurs  de  commande  qu'on  essuie  avec  Uw 
mouchoir  de  batiste;  ce  n'est  point  cette  admiration, 
cet  attendrissement  littéraires  qui  font  joindre  les  mains 
pour  applaudir  plutôt  que  pour  prier;  non;  c'est  la 
componction  et  le  repentir,  dans  leurs  démonstrations 
les  plus  énergiques;  ce  sont  des  ruisseaux  de  larmes ^ 
des  sanglots ,  des  cris  ;  ce  sont  des  hommes  de  peine , 
frappant,  de  leurs  poings  robustes,  leurs  robustes  poi- 
trines ;  ce  sont  des  femmes ,  le  \isage  contre  terre ,  et 
criant  merci  a  cette  voix  terrible  qui  tombe  d'en  haut  en 
répétant  deux  mots  qui  font  frissonner  leurs  chairs  :  — 
Damnation!  éternité!  —  Souvent,  on  emporte,  pen- 
dant le  cours  de  ces  sermons ,  plusieurs  d'entre  elles  en- 
tièrement évanouies. 

Je  comprends  qu'une  telle  influence  conservée  par  des 
prêtres  cause  quelque  surprise,  a  l'époque  où  nous  vivons. 
Mais  ceux  qui  connaissent  la  Bretagne  le  conçoivent  et  s'en 
étonnent  peu.  Elle  n'est  pas  seulement  le  résultat  de 
croyances  vivaces,  elle  est  aussi  le  fruit  du  bien  accompli 
dans  les  campagnes  par  les  prêtres  catholiques.  Le  prêtre 
breton  n'est  pas  seulement  un  ministre  du  ciel,  c'est  un 
ami,  un  conseiller,  un  protecteur  précieux  pour  les  cho- 
ses de  ce  monde.  Pas  un  malheur  n'arrive  dans  la  paroisse 
sans  qu'il  accoure  pour  consoler.  Si  le  paysan  de  nos 
campagnes  personnifiait  l'espérance,  il  ne  lui  donnerait 
pas  la  robe  flottante  et  bleue  que  lui  supposaient  les  an- 
ciens, il  rhabillerait  d'une  noire  soutane  de  recteur.  Sans 
doute  la  puissance  exercée  par  ceux-ci  pourrait  l'être  plus 
heureusement  ;  les  lumières  leur  manquent  pour  faire  le 
bien.  Ils  crient  à  l'humanité  de  s'agenouiller  immobile 
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au  pied  d'une  croix  et  de  prier,  alors  qu'ils  devraient  lui 
répéter  sans  cesse  lo  cri  en  avant!  comme  à  une  tribu 
en  marche  vers  la  terre  promise  ;  mais  du  moins  la  cha- 
rité et  le  dévouement  chrétien  échauffent  leur  zèle;  du 
moins  la  sainte  fraternité  qu'ils  prêchent  reflète  quel- 
ques lueurs  de  la  grande  association  a  laquelle  les  hommes 
sont  appelés.  Ils  ne  sont  point  dans  la  voie,  mais  ils  sui- 
vent une  route  parallèle.  Leur  pouvoir,  tout  moral,  et  qui 
s'adresse  à  l'âme,  a  quelque  chose  d'intime,  de  consola- 
teur, de  passionné. 

Avouons-le  pourtant,  les  croyances  religieuses  entrete- 
nues et  animées  par  le  clergé  poussent  quelquefois  nos 
Bretons  à  une  exaltation  funeste.  Quoique  ces  faits  de 
fanatisme  soient  rares,  nous  en  rapporterons  un,  afin  de 
montrer,  sans  partialité,  le  bon  et  lemauvais  côté  de  chaque 
chose.  Ce  sera  d'ailleurs  une  nouvelle  peinture  de  carac- 
tères et  de  mœurs  propre  a  faire  connaître  ce  qu'il  y  a 
d'enthousiasme  ardent  au  fond  de  ces  âmes  si  froides  en 
apparence. 

Je  fus  témoin  du  fait  que  je  vais  rapporter,  en  1839,  au 
petit  bourg  du  Naufrage  (Penzé) ,  dont  c'était  ce  jour- 
la  le  pardon. 

La  réunion  était  nombreuse,  et  j'allai  avec  plusieurs 
autres  personnes  sur  la  grève,  où  l'on  dansait.  Je  ne  sais 
si  la  vue  d'une  danse  villageoise  fait  sur  tous  la  même 
impression  ;  mais  pour  moi,  autant  un  bal  du  grand 
monde  me  trouble,  m'enfièvre,  autant  ces  fêtes  au  grand 
air  me  rafraîchissent.  Comme  tout  autre,  j'ai  éprouvé 
le  charme  voluptueux  des  danses  de  la  ville,  j'ai  bu  avec 
avidité  cette  atmosphère  de  parfums  et  d'haleines  de 
femmes  ;  mais  ce  délire  passager  m'a  toujours  laissé  un 
vide,  un  malaise  du  corps  et  de  l'âme,  une  sorte  d'en- 
nui profond  et  triste.   Tandis  que  la  danse  du  village, 
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la  danse  en  plein  vent,  avec  la  brise  salée  des  grèves  à  res- 
pirer "a  pleine  poitrine!  oh  !  quelle  différence  !  La  rien  de 
l'air  dévorant  des  salons  !  Plus  de  robes  de  soie  dont 
le  frôlement  brûle  ;  plus  de  voix  qui  s'insinuent  à  l'o- 
reille et  coulent  de  la  jusqu'au  cœur  ;  plus  de  mains 
satinées  que  l'on  n'effleure  qu'en  tremblant  !  Le  ciel  de 
Dieu  sur  votre  tête,  avec  son  beau  et  clair  soleil  ;  le 
parler  haut  et  rieur  des  paysannes,  les  vêtements  de  bure, 
les  mains  brunies  dans  vos  mains  !  Et  quel  moyen  alors 
que  l'âme  s'accroupisse  sur  d'impures  pensées  !  Tout  est 
si  vaste  si  serein  autour  de  vous  !  tout  est  saint  de  l'inno- 
cente joie  qui  vous  environne  ! 

Nous  nous  étions  assis  pour  regarder  la  danse  des  Taii- 
lésiens.  Je  m'amusais  à  suivre  de  l'œil  des  enfants  qui 
tenaient  à  la  main  de  longues  branches  d'ajonc  fleuri,  aux 
épines  desquelles  ils  avaient  fixé,  selon  l'usage  du  pays, 
de  petites  marguerites  des  champs,  et  je  pensais  en  moi- 
même  a  ce  symbole  charmant  qui,  selon  l'expression  d'un 
poète  breton,  représentait  la  fleur  de  l'amour  entée  sur 
les  épines  delà  douleur,  lorsqu'il  se  fit  tout  a  coup  un 
mouvement  dans  la  foule  :  le  hautbois  se  tut,  la  danse 
s'arrêta,  et  j'entendis  circuler  un  nom  qui  me  frappa,  celui 
de  lôan  du  Bourg  Malade  (Guiklan).  On  l'avait  déjà 
prononcé  devant  moi  la  veille  et  j'avais  appris  que  ce 
malheureux,  devenu  fou  a  la  suite  d'une  retraite  a  Saint- 
Pol-de-Léon,  où  les  sermons,  l'isolement  et  son  exaltation 
naturelle  l'avaient  jeté  dans  un  délire  fanatique,  allait 
partout  prêchant  la  pénitence,  et  se  jetant  au  travers 
des  joies  de  la  vie  comme  un  messager  de  mort.  Une 
dame  du  pays  avait  même  ajouté  que  cet  homme  étrange 
vivait  depuis  plusieurs  années  sans  maison,  sans  amis, 
sans  famille.  Il  enseignait  la  parole  de  Dieu  dans  les  bour- 
gades, couchait  au  pied  des  croix  de  pierre  qui  s'élèvent 
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nui  carrefours  des  routes ,  ou  sur  le  seuil  des  chapelles 
isolées  ;  ne  recevant  d'aumône  que  ce  qu'il  en  fallait  pour 
satisfaire  sa  faim,  et  rejetant  avec  dédain  l'argent  qu'on 
lui  offrait.  Jamais ,  depuis  sa  folie ,  sa  main  ne  s'était  éten- 
due pour  demander  ou  serrer  une  autre  mainj  jamais 
une  parole  exprimant  autre  chose  que  de  saints  conseils 
ou  de  prophétiques  menaces  n'était  tosibée  de  ses  lèvres. 
Par  les  nuits  d'hiver  les  plus  sombres ,  les  plus  froides , 
lorsque  le  givre  ou  la  neige  l'avait  surpris  dans  quel- 
que chemin  désert  et  l'empêchait  de  dormir  sur  son 
lit  de  pierre,  il  restait  debout,  le  chapelet  à  la  main 
et  chantant  des  cantiques  en  langue  bretonne.  Souvent  le 
paysan  attardé  avait  entendu  de  loin  cette  voix  singu- 
lière ,  et  avait  fait  rebrousser  chemin  à  sa  monture  avec 
effroi.  On  ajoutait  dans  le  pays  qu'une  prescience  mira- 
culeuse avait  été  accordée  a  lôan  par  les  intelligences 
célestes ,  et  qu'a  l'heure  où  la  mort  frappait  a  la  porte 
d'une  maison ,  le  fou  la  précédait  toujours ,  criant  : 
Pénitence  !  pénitence  !  Ces  détails  me  revinrent  a  la  mé- 
moire, et  j'éprouvai  un  intérêt  de  curiosité  difficile  à 
décrire  quand  eut  retenti  dans  la  foule  le  nom  du  fana- 
tique de  Guiklan.  Aussi  m'empressai-je  de  pénétrer 
jusqu'à  l'endroit  où  il  se  trouvait. 

Nous  l'aperçûmes  bientôt,  debout,  sur  les  murs  noircis 
d'une  maison  brûlée  quelques  années  auparavant.  C'était 
un  homme  grand ,  pâle  et  maigre.  Ses  cheveux  couvraient 
ses  épaules ,  et  il  roulait  des  yeux  hagards  sur  la  foule  qui 
l'entourait-  Ses  gestes  étaient  fréquents ,  saccadés.  U  se- 
couait souvent  la  tête  à  la  manière  des  bêtes  féroces ,  et 
alors  sa  crinière  noire ,  qui  voilait  en  partie  son  visage , 
lui  donnait  une  physionomie  terribje.  Sa  voix  .mordante 
avait  celte  vibration  timbrée  ordinaire  à  l'accent  breton. 

Son  discours,  qui  roulait  sur  les  dangers  de  la  danse  et 
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sur  la  nécessité  de  fuir  les  plaisirs  du  monde ,  ne  fut  d'a- 
bord qu'une  réminiscence  assez  plate  de  ce  que  j'avais 
entendu  viDi^t  fois  dans  les  églises  des  camp-?.gnc3  ;  mais 
insensiblement  l'exaltation  descendit  en  lui  et  donna  à  sa 
parole  une  énergie  qui  me  subjugua  moi-même.  C'étaient 
des  images  vives ,  des  apostrophes  remuantes ,  une  ironie 
aiguë ,  brutale ,  toujours  portée  la  pointe  au  cœur  et  mar- 
quant comme  un  fer  chaud.  Il  montra  à  la  foule  des 
danseurs  la  marée  qui  commençait  a  monter,  et  allait 
effacer  les  traces  que  leurs  pieds  avaient  imprimées  sur 
le  sable  ;  il  compara  cette  mer  ,  qui  grondait  autour  de 
leur  joie  comme  une  menace,  à  l'éternité  murmurant  sans 
cesse  autour  de  leur  vie  un  avertissement  terrible  ;  puis , 
par  une  transition  brusque  et  triviale,  adressant  la  parole 
à  un  jeune  homme  qui  se  trouvait  devant  lui  : 

—  Bonjour  a  toi ,  Pierre ,  dit-il ,  bonjour  a  toi  ;  danse 
et  ris ,  mon  fils  ;  te  voila  à  la  place  où  l'on  a  trouvé ,  il  y 
a  deux  ans ,  le  corps  noyé  de  ton  frère. 

Il  continua  sur  le  même  ton ,  appelant  chacun  par  son 
nom,  remuant  au  cœur  de  tous  les  souvenirs  les  plus 
poignants  et  les  détaillant  avec  un  soin  féroce.  Cela  dura 
longtemps  et  sans  que  cette  raillerie  incisive  s'adoucît.  On 
était  tour  a  tour  ému  et  indigné  en  entendant  ces  sar- 
casmes aiguisés  comme  des  poignards ,  et  qui  fouillaient 
dans  la  vie  de  chacun  pour  y  chercher  une  cicatrice  à 
rouvrir.  Enfin  lôan  quitta  les  personnalités  pour  parler 
des  punitions  réseiTécs  au  pêcheur,  et,  prêtant  a  Dieu  la 
pensée  d'une  horrible  ironie ,  il  annonça  a  ceux  qui ,  sur 
la  terre ,  avaient  aimé  les  enivrements  de  la  danse  et  des 
fêtes,  une  danse  éternelle  formée  au  milieu  des  Cammes 
de  l'enfer.  Il  dépeignit  cette  ronde  de  damnés  emportés 
pendant  des  millions  de  siècles  dans  un  cercle  immuable 
de  souffrances  toujours  renaissantes,  au  bruit  des  pleurs, 
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des  sanglots  et  des  grincements  de  dents.  De  ma  vie,  je 
n'avais  rien  entendu  d'aussi  saisissant  que  ce  bizarre  ser- 
mon mêlé  d'éclats  de  rire  fou,  d'imprécations  et  de 
prières:  la  foule  haletait. 

lôan  opposa  ensuite  à  cette  terrible  description  une 
peinture  du  bonheur  des  élus  ;  mais  ses  expressions  étaient 
faibles,  décolorées.  Il  ne  trouva  quelque  entraînement 
qu'en  parlant  de  la  nécessité  de  se  mortifier  et  d'offrir  à 
Dieu  ses  souffrances.  Il  fit  alors  l'histoire  de  sa  vie  avec 
une  simplicité  si  majestueuse  qu'on  eût  cru  entendre  une 
page  des  Écritures.  11  conta  comment  il  avait  perdu  sa  for- 
tune, ses  enfants,  sa  femme,  et,  'a  chaque  perte  racontée, 
il  s'écriait  :  —  Cela  est  bien ,  mon  Dieu  1  que  ton  saint 
nom  soit  béni  !  Les  femmes  fondaient  en  larmes.  Il  ajouta 
des  conseils  a  ceux  qui  l'écoutaient,  des  exhortations  a  la 
pénitence  ;  enfin ,  s' exaltant  de  plus  en  plus ,  il  raconta 
comment  les  pertes  qu'il  avait  faites  lus  avaient  paru  trop 
peu  de  chose  pour  expier  ses  fautes.  Jésus-Christ  lui  était 
apparu  en  songe  et  lui  avait  dit  :  —  lôan ,  donne-moi 
ta  main  gauche ,  a  moi  qui  ai  donné  ma  vie  pour  te 
sauver  1  —  Seigneur ,  elle  est  h  vous ,  avait  répondu 
lôan.  —  Et  j'ai  rempli  ma  promesse,  s'écria-t-il  en  éle- 
vant au-dessus  de  sa  tête  son  bras  gauche,  que  jusqu'alors 
uous  n'avions  point  aperçu... 

un  vit  un  moignon  entouré  de  linges  sanglants  ! 

Un  murmure  d'étonnement  et  d'effroi  s'éleva  partout. 

—  Qui  a  peur  ?  qui  a  peur?  reprit  le  fou ,  dont  la  vé- 
hémence semblait  toujours  croître  :  j'ai  rendu  a  Dieu  ce 
que  Dieu  m'avait  donné.  Damnation  sur  vous ,  si  l'œuvre 
faite  par  l'ordre  du  Christ  vous  fait  faillir  le  cœur  !  Voyez, 
voyez  !  c'est  le  Christ  qui  l'a  voulu  ;  voila  ce  que  j'ai  fait 
pour  l'amour  du  Christ  ! 

Et  le  malheureux  arrachait,   avec  un  transport  épi- 
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leptîque,  les  linges  qui  entouraient  sa  blessure,  et  secouant 
son  moignon  découvert  sur  la  foule ,  il  fit  jaillir  un  demi- 
cercle  de  sang  sur  toutes  les  têtes. 

l'n  long  cri  d'horreur  retentit  ;  une  partie  des  specta- 
teurs s'enfuirent  épouvantés.  Quelques  hommes  se  préci- 
pitèrent sur  le  mur  où  se  tenait  lôan ,  et  le  portèrent  a  la 
chaumière  Yoisine  presque  évanoui. 


CHAPITRE  IL 

g  I.  —  Aspect  du  pays.  —  Carhaix.  —  Quimper.  —  Penmarc'h. 

La  Cornouaille  présente  deux  aspects  entièrement  op- 
posés. Rien  de  sauvage  comme  son  côté  septentrional,  rien 
de  suave  comme  certains  cantons  du  midi. 

Four  la  juger  sous  la  première  de  ces  formes  et  se  faire 
une  juste  idée  de  son  aridité ,  il  faut  voir ,  au  milieu  de 
l'été,  ses  longues  routes  blanches  et  raboteuses,  courant 
aux  flancs  de  VArhès;  ses  troupeaux  de  moutons  bruns 
semés  sur  les  bruyères  en  fleurs ,  ses  pâtres  immobiles  au 
sommet  des  rochers ,  jetant  au  vent  leurs  refrains ,  et  son 
ciel  gris  qui  vous  envoie  sa  sèche  et  dévorante  chaleur  au 
fond  de  la  poitrine.  La  route  de  Morlaix  a  Pontivy ,  à 
travers  les  montagnes  ,  est  une  des  plus  tristes  et  des  plus 
fatigantes  qu'il  soit  possible  de  parcourir.  C'est  partout 
une  mer  d'ajoncs^  de  genêts  et  de  bruyères,  d'où  s'élève  à 
peine ,  de  temps  en  temps ,  un  îlot  de  verdure  que  protè- 
gent quelques  ombrages,  et  où  se  cache  une  chaumière.  A 
droite ,  à  gauche ,  devant,  derrière,  tout  est  solitude, 
abandon.  Tersonne  sur  la  route,  personne  aux  champs,  si 
ce  n'est  parfois  un  enfant  aux  longs  c' ca  eux,  au  teint  hâve 
et  aux  yeux  ardents ,  qui  vous  regarde  passer ,  du  haut 
d'un  fossé,  une  baguette  blanche  à  la  main.  Ce  n'est 


LA  BRETAGNE  ET  LES  BRETONS.       33 

qu'en  approchant  de  Carhaix  que  l'on  rencontre  quelques 
voyageurs.  Vers  midi  surtout ,  vous  voyez  passer  un  a  un 
des  îiommeR  a  figures  plombées ,  une  ceinture  de  cuiï  C'i- 
tour  du  corps,  une  lampe  de  fer  suspendue  a  l'habit ,  et  le 
penbas  a  la  main.  Ce  sont  les  mineurs  de  Pouldouen  qui 
se  rendent  chez  eux.  La  mine  elle-même  apparaît  bientôt 
entourée  de  sa  vaste  ceinture  de  bâtiments  fumeuï,  de  ses 
immenses  machines  hydrauliques  dont  les  grands  bras  s'é- 
tendent sur  la  route  avec  une  sorte  d'intelligence,  et  de 
son  gigantesque  murmure  plus  triste  encore  que  le  silence 
du  désert  que  l'on  vient  de  traverser.  Quelques  pas  plus 
avant ,  ce  murmure  s'étend ,  s'élève  ;  c'est  alors  une  con- 
fusion bizarre  de  bruits  étouffés  et  stridents ,  rauques  ou 
doucement  monotones  ;  ce  sont  les  grincements  des 
poulies  chargées ,  les  rugissements  du  plomb  fondu  dans 
les  chaudières ,  les  hurlements  des  machines  ébranlées  j 
et  dans  les  intervalles  de  tous  ces  éclats ,  le  bruissement 
sourd  et  endormeur  des  eaux  et  des  voix  souterraines 
sortant  de  l'ouverture  de  chaque  puits  comme  la  rumeur 
éloignée  d'un  monde  de  fée  ou  de  quelque  cité  ense- 
velie. 

En  continuant  de  suivre  la  grande  route ,  vous  arrivez 
à  Carhaix,  triste  ville  qui  s'étend  au  bord  d'une  rivière 
immobile ,  telle  que  les  guerres  de  la  Ligue  l'ont  laissée  i 
fangeuse ,  délabrée ,  noircie ,  toute  lépreuse  de  misère  et 
d'ignorance.  La  vous  trouvez  la  Cornouaille  avec  ses 
Tieilles  mœurs.  Carhaix  est  encore  une  ville  du  moyen 
âge ,  aux  rues  sans  pavés,  entremêlées  de  champs  labourés, 
de  courtils  verdoyants.  La  voie  publique  y  fait  partie  do 
chaque  demeure  ;  la  moitié  de  la  vie  des  habitants  s'y 
passe.  Les  enfants  mangent  assis  sur  les  seuils  ;  les  femmes 
filent  en  chantant  devant  les  portes  ;  les  vieillards  sont 
étendus  au  soleil  le  long'  des  façades.  C'est  dans  la  rue  quo 
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le  pauvre  bat  le  blé  de  son  petit  champ ,  que  la  Cor- 
nouaillaise  étend  son  linge ,  au  sortir  du  lavoir.  Pendant 
les  soirs  d'été ,  tous  les  habitants  du  quartier  se  réunis- 
sent devant  des  boutiques  a  auvent ,  dont  les  devantures 
en  saillies  servent  de  siège  aux  jeunes  filles.  C'est  la  que 
s'établit  la  veillée,  que  l'on  raconte  les  ballades,  que  l'on 
chante  les  complaintes,  ou  que  l'on  danse  les  rondes 
montagnardes.  C'est  la  aussi  que  parfois  un  colporteur  ou 
un  maquignon  équivoque  vient  parler  aux  jeunes  gens  des 
dangers  que  court  la  religion  et  des  malheurs  de  la  fa- 
mille royale  ;  car  le  Kernéwoie  a  le  caractère  aventureux 
et  sauvage  ;  il  connaît  les  longs  affûts  dans  les  genêts ,  et 
sait  conament  on  cache  un  cadavre  dans  une  lande  ou 
dans  une  carrière  abandonnée. 

En  tournant  vers  Châteaulin ,  le  paysage  devient  plus 
riant.  Port-Launay ,  qui  se  trouve  a  peu  de  distance , 
respire  un  air  de  civilisation  coquette  et  d'aisance 
bourgeoise  qui  fait  plaisir  a  contempler.  Quant  a  Quimper, 
il  serait  difficile  de  lui  trouver  un  caractère  décidé. 
C'est  une  arène  où  combattent  avec  acharnement  l'esprit 
nouveau  et  l'esprit  ancien.  Quimper  a  quelque  chose 
d'une  douairière  qui  a  adopté  les  chapeaux  et  les  châles 
Ternaux,  en  conservant  ses  mules,  ses  jupons  brochés  et 
"ses  bas  de  soie  a  côtes.  Du  reste ,  toutes  ces  parties  de  la 
Cornouaille  sont ,  au  total ,  moins  sauvages ,  et  l'aspect 
de  la  contrée  s'adoucit  jusqu'à  la  mer.  La  reparaissent  les 
sites  inattendus ,  les  vues  changeantes ,  se  déroulant  et 
se  transformant  comme  les  décorations  mobiles  d'un 
théâtre.  Montez  le  long  des  pics  élevés ,  jetez-vous  dans 
un  de  ces  sentiers  encaissés  au  flanc  du  coteau  et  que 
bordent,  des  deux  côtés,  les  genêts  qui  balancent  leurs  cou- 
ronnes d'or  a  cinq  pieds  au-dessus  de  votre  front  ;  mar- 
chez sans  écarter  le  rideau  de  verdure  (jui  se  trouve  de- 
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Tant  vous ,  puis  tout  a  coup ,  quand  vous  aurez  cessé  de 
monter ,  levez  les  yeux  !  La  mer  sera  a  vos  pieds  ;  ïa  mer 
murmurante ,  mélancolique ,  encadrée  d'une  bordure  de 
montagnes  lointaines ,  et  semblable  à  l'un  de  ces  im- 
menses lacs  du  nouveau  monde  qu'entoure  la  solitude  ! 
La  vous  pourrez  passer  des  heures,  des  journées ,  des  mois 
entiers,  sans  entendre  d'autre  bruit  que  la  vague  ou  le  cri 
de  l'oiseau  marin ,  sans  voir  autre  cliose  que  le  sofeil  se 
levant  et  se  couchant  sur  les  flots ,  ou  parfois  une  voile 
rasant  la  mer  à  l'horizon,  comme  un  goéland  égaré.  Rien 
au  monde  ne  peut  rendre  la  majestueuse  tristesse  d'unpa- 
reil  spectacle.  C'est  devant  une  de  ces  grandes  baies  soli- 
taires que  l'on  comprend  les  longues  existences  des  pre- 
miers chrétiens  dans  le  désert.  Il  semble ,  au  bruit 
mélodieux  et  régulier  de  cette  mer,  que  votre  âme  s'as- 
socie a  la  sérieuse  nature  qui  vous  environne ,  qu'elle  s'y 
mêle  au  point  d'en  faire  partie  ;  que  ce  cri  plaintif  de 
l'oiseau  des  grèves,  ce  murmure  des  vents  et  des  flots 
deviennent  quelque  chose  de  vous-même ,  une  sorte  d'é- 
manation de  votre  être ,  une  mystérieuse  communication 
entre  votre  monde  et  je  ne  sais  quel  monde  inconnii  ! 
Devant  cette  admirable  image  de  l'infini,  l'esprit  s'élève  et 
s'immobilise  pour  ainsi  dire  dans  l'extase  ! 

Puis  à  côté  de  ces  sites  d'une  calme  et  sublime  sévérité, 
s'en  trouvent  d'autres  d'un  caractère  terrible.  La  côte  de 
Quimper  est  remarquable  à  cet  égard ,  et  la  Torche  de  la 
têle  du  Cheval  (Penmarc'h)  présente  un  des  plus  effrayants 
tableaux  que  l'imagination  puisse  concevoir.  Aux  jours 
d'orage,  les  hurlements  des  flots  qui  se  brisent  contre  le  roc 
sont  si  affreux ,  qu'on  les  entend  de  l'intérieur  des  terres, 
pendant  la  nuit.  Je  me  rappelle,  un  soir,  les  avoir 
écoutés  a  deux  lieues  de  distance ,  penché  sur  le  cou  de 
mon  cheval,  et  je  n'oublierai  jamais  la  solennelle  et  lu- 
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gubre  majesté  de  ce  grand  murmure  qui  m'arrivait  à 
travers  l'espace.  Le  jour  était  tombé ,  la  lune  montait  à 
riiorizon ,  mate ,  blanche ,  et  trouée  de  taclies  sombres  • 
près  ue  moi ,  la  girouette  rouillce  d'une  vieille  chapeMe 
criait  sur  son  axe  de  fer  ;  une  fresaie ,  tapie  au  creux  d'un 
calvaire  de  carrefour ,  gloussait  tristement ,  et ,  au  milieu 
do  tant  de  bruits  et  d'objets  sinistres,  la  brise  m'appor- 
tait par  intervalles  ce  terrible  bruissement  de  Penmarch, 
qu'on  ne  peut  comparer  qu'au  rugissement  de  plusieurs 
milliers  de  bêtes  féroces  sortant  a  la  fois  de  quelque  foret 
profonde. 

En  approchant  de  la  Torche  même ,  le  spectacle 
change  ;  il  n'y  a  plus  rien  de  laissé  a  la  rêverie,  plus  rien 
de  mystérieux.  Ce  sont  les  éclats  de  mille  machines  qui 
se  brisent ,  de  mille  édifices  qui  s'écroulent ,  de  mille  ba- 
taillons qui  crient  et  combattent  !  C'est  a  s'aller  jeter  la 
tête  la  première  dans  le  gouffre  !  Il  semble  que  tout  votre 
corps  soit  devenu  un  organe  du  son.  L'atmosphère  a 
quelque  chose  d'électrique  qui  ébranle  ;  le  promontoire 
tremble  sous  vos  pieds;  longtemps  après  avoir  quitté 
la  Torche ,  vous  entendez  ce  fracas  d'orages  bourdonner 
a  vos  oreilles ,  et  vous  demeurez ,  malgré  vous ,  assourdi 
et  stupéfié. 

Au  reste ,  la  pointe  de  Pemnarcli  est  un  de  ces  sites 
désolés  auxquels  ns  manque  aucun  deuil,  pas  même  celui 
des  ruines.  La  existait  une  grande  ville  détruite  par  Fon- 
tenelle  le  Ligueur,  et  un  peu  plus  loin  se  trouve ,  selon  la 
tradition,  l'emplacement  de  la  cité  à'Ys  ,  engloutie  par  la 
mer.  Les  pilotes  vous  feront  voir  encore ,  au  large ,  entre 
Guilvinec ,  et  Penmarcli ,  a  quiaze  ou  vingt  pied*  sous 
l'eau,  des  pierres  druidiques  que  l'on  aperçoit  dans  les 
basses  marées,  et  qui  n'étaient  autre  chose  que  les  autels 
de  la  cité  engloutie.  Il  y  a  trente  ans  que  ces  pierres  vé- 
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nérées  étaient  l'objet  d'une  ccrémonie  religieuse.  Chaque 
année ,  les  prêtres  Tenaient  dans  un  bateau  offrir  le  saint 
sacrJJfice  au-dessus ,  taodis  que  la  foule  accourue  dans 
toutes  îes  barques  de  la  baie  priait  a  l'entour,  i-ecrieillie 
et  a  genoux.  Spectacle  étrange ,  qui  rappelait  si  vivement 
la  transition  de  l'ancien  culte  des  Celtes  au  culte  des 
chrétiens  !  Tableau  encore  plus  étrange  que  celui  de  ce 
peuple  entier  priant  sur  cette  ville  morte ,  comme  sur  la 
tombe  d'un  ancêtre  !... 

§  II.  —  Superstitions.  —  Usages.  —  Philopen,  le  sauvage  breton. 

On  conçoit  facilement  que  la  vue  de  ces  cotes  terribles 
ait  une  grande  influence  sur  le  caractère  des  habitants  ; 
aussi  les  Kernéwotes  des  grèves  sont-ils  généralement 
plus  tristes  que  les  montagnards  ;  leurs  habitudes  et  leurs 
superstitions  se  rapprochent  davantage  de  celles  du  Léo- 
nard. Sur  la  côte  de  la  Cornouaille,  on  retrouve  encore 
les  sombres  traditions  du  naufrage  et  du  cimolière,  moins 
fréquentes,  moins  profondément  fixées  dans  les  âmes, 
peut-être ,  qu'au  pays  de  Léon ,  mais  aussi  dramatique^ 
dans  leurs  combinaisons. 

C'est  aux  foyers  des  huttes  de  pêcheurs  de  la  baie  des 
Trépassés  qu'il  faut  aller  entendre  ces  récits  bizarres.  La, 
vous  apprendrez  qu'au  jour  des  Morts,  la  triste  baie  re- 
tentit de  rumeurs  plaintives.  Les  âmes  des  naufrages  s'é- 
lèvent sur  le  sommet  de  chaque  vague,  et  on  les  voit  cou- 
rir a  la  lame  comme  une  écume  blanchâtre  et  fugitive. 
Toutes  celles  dont  les  corps  habitèrent  le  doux  pays  e\ 
eurent  les  flots  pour  linceul ,  se  rassemblent  dans  cet  en- 
droit ;  c'est  le  rendez-vous  annuel  accordé  par  Dieu  a 
leurs  souffrances.  Là  se  rencontrent  ceux  qui  se  sont  ai- 
més sur  la  terre  et  se  sont  perdus  dans  la  mort.  Chaquo 
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vague  quî  passe  porte  une  âme  cherchant  partout  l'âme 
d'un  frère ,  d'un  ami  ou  d'une  bien-aimée  ;  et  quand 
toutes  deux  se  trouvent  face  a  face,  plaintives,  elles  jet- 
tent ensemble  un  triste  murmure,  et  passent^  forcément 
emportées  par  le  flot  dont  elles  doivent  suivre  la  marche. 
Quelquefois  aussi  un  bruit  confus  et  prestigieux  frémît  sur 
la  baie,  mélange  inexpliquable  de  doux  soupirs,  de  rau- 
ques  gémissements ,  de  cris  plaintifs  qui  sifflent  sur  la 
houle.  Ce  sont  des  âmes  qui  conversent  et  racontent  leurs 
histoires  :  Douces  jeunes  filles  noye'es  a  quelque  passage  , 
en  revenant  du  pardon ,  et  qui  pleurent  la  danse  ou 
leurs  amants  ;  durs  matelots,  engloutis  bien  loin  dans  la 
grande  mer ,  et  qui  gémissent  a  là  vue  de  leurs  grèves  où 
on  ne  les  attend  plus  ;  pauvres  pécheurs  emportés  par 
l'orage ,  qui  viennent ,  comme  pendant  leur  vie ,  côtoyer 
la  plage  en  sifflant  un  air  des  montagnes.  Si  le  voyageur 
qui  passe  alors  sur  la  terre  ferme  entend  de  loin  ces  voix 
confuses,  il  doit  se  signer  et  répéter  la  prière  des  morts. 
Les  parents  des  trépassés  font  même  dire  des  messes  ; 
car,  parmi  ces  âmes  errantes,  il  en  est  beaucoup  qui 
pleurent  aux  portes  du  Paradis:  d'autres,  plus  nom- 
breuses ,  qui  sont  dévolues  aux  flammes  expiatoires. 

Entre  Châteauiin  et  Quimper,  vous  rencontrez  parfois 
dans  les  chemins  des  hommes  vêtus  de  toile  blanche,  a 
longs  cheveux ,  a  barbes  noires  ,  a  lourds  bâtons ,  et  por 
tant  un  bissac  sur  l'épaule.  Leur  aspect  est  sombre  et 
funeste.  On  les  trouve  de  nuit  dans  les  routes  les  plus 
infréquentées.  Ils  ne  chantent  jamais  en  marchant ,  ils 
ne  vous  parlent  point  quand  vous  les  rencontrez  ,  ils  ne 
portent  même  pas  la  main  a  leur  grand  chapeau ,  avec 
cette  politesse  rustique  si  générale  en  Bretagne.  Les  doua- 
niers de  la  côte  vous  diront  que  ce  sont  des  fraudeurs  de 
sel  et  de  tabac:. mais  interrogez  les  Kernéwotes  du  pays, 
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ils  vous  apprendront  que  ces  voyageurs  mystérieux  sont 
de?  espèces  de  démons  appelés  dans  la  Corcouaille  les 
conducteurs  d'âmes.  Aussitôt  qu'un  homme  agonise ,  on 
les  voit  rôder  autour  de  sa  demeure  comme  des  îoups 
cerviers.  Si  l'ange  gardien  du  moribond ,  appelé  par  les 
prières ,  n'est  pas  plus  prompt  qu'eux  et  ne  se  trouve 
pas  auprès  du  lit  funèbre  au  moment  où  il  expire, 
l'homme  blanc  saisit  l'àme ,  la  ramasse  dans  son  bissac , 
et  l'emporte  avec  lui  dans  les  montagnes  aux  marais  de 
Saint-Michel,  dans  lesquels  il  la  jette,  et  où  elle  reste 
jusqu'à  ce  que  des  messes  et  des  prières  l'aient  délivrée. 
Ces  tristes  marais  sont  ainsi  peuplés  d'âmes  en  peine  ,  at- 
tendant leur  délivrance,  et  la  nuit,  si  vous  passez  a 
quelques  distance  de  la  vallée  et  que  vous  entendiez  le 
bourdonnement  du  vent  dans  les  roseaux ,  vous  n'avez 
qu'à  demander  à  votre  guide  la  cause  de  ce  bruit ,  vous 
le  verrez  se  signer  avec  épouvante ,  et  il  vous  répondra 
que  ce  sont  les  âmes  qui  disent  leur  prière  du  soir. 

Les  tempêtes  sont  fréquentes  sur  les  côtes ,  et  les  nau- 
frages nombreux.  On  connaît  la  vieille  prière  du  matelot' 
breton  :  Mon  Dieu  ,  protégez-moi ,  mon  navire  est  si 
petit  et  votre  mer  si  grande!  C'est  une  opinion  généra- 
lement répandue  dans  le  pays  ,  que  l'ouragan  ne  s'apaise 
que  lorsque  les  flots  ont  rejeté  au  rivage  les  cadavres  des 
hérétiques  qui  ont  péri  dans  un  naufrage  et  tous  les  au- 
tres corps  immondes.  Ceci  nous  semble  un  reste  de  la 
religion  des  druides  et  du  culte  des  éléments  ;  c'est  un 
souvenir  de  cette  association  d'idées  établie,  par  les  pre- 
miers Celtes,  entre  la  pureté  des  flots  et  celle  de  l'âme. 

Avant  la  révolution,  les  habitants  de  la  côte  allumaient, 
pendant  la  nuit ,  des  feux  pour  tromper  les  navires  et  les 
attirer  sur  les  récifs.  Parfois  même,  une  lanterne  était 
attachée  à  la  tête  d'un  taureau  ,  une  corde  liée  à  ses  doux 
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cornes  était  passée  autour  d'une  de  ses  jambes  de  devant, 
de  sorte  qu'à  chaque  pas  de  l'animal  sa  tête  se  baissait  et 
se  relevait  :  la  lanterne ,  en  suivant  ce  mouvement , 
pouvait  être  prise  de  loin  pour  le  fanal  d'un  bâtiment 
agité  par  le  tangage,  et  attirer  ainsi  sur  les  rocTiers  des 
navires  incertains  de  leur  roule.  Ce  cruel  stratagème 
tourna  souvent  contre  les  marins  du  pays.  Plus  d'une  fois 
la  marée  du  matin  apporta  les  cadavres  des  parents  ou 
des  amis  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  allume  la  veille  le 
feu  fatal.  La  civilisation  a  fait  disparaître  ces  horribles 
coutumes  ,  mais  sans  détruire  ,  parmi  les  populations  cô- 
tières ,  la  pensée  que  les  débris  des  naufrages  sont  leur 
propriété.  «  La  mer  ,  dit  le  paysan  kernéwote  dans  son 
»  langage  énergique,  est  comme  une  vache  qui  met  bas 
»  pour  nous  ;  ce  qu'elle  dépose  sur  son  rivage  nous  ap- 
»  partient.  »  Aussi  n'est-ce  qu'avec  le  sabre  et  le  mous- 
quet qu'on  peut  empêcher  le  pillage.  Maintenant  en- 
core c'est  un  spectacle  curieux  que  celui  d'un  naufrage 
de  nuit  dans  ces  baies.  Au  premier  coup  de  canon  de  dé- 
tresse ,  au  premier  signal ,  hommes ,  femmes ,  enfants  se 
précipitent  vers  la  mer  avec  des  lanternes  et  des  fascines 
allumées.  On  voit  courir  sur  les  grèves ,  descendre  le  long 
des  promontoires ,  ces  mille  clartés  qu'accompagent  des 
crts  d'appel  bizarres  et  terribles.  Bientôt  les  fusils  des 
douaniers  brillent ,  les  voix  des  pêcheurs  et  des  pilotes 
s'élèvent  Au-dcssus  de  l'orage ,  se  renvoyant  des  cîfkis  ou 
des  signaux ,  et ,  au  milieu  de  cette  confusion  lugubre  ; 
passe  le  navire  ,  rapide  comme  une  flèche ,  avec  sa  haute 
mâture  que  plie  le  vent ,  ses  larges  voiles  déchirées  par 
la  tempête,  ses  cris  de  désespoir;  tandis  que  sur  le  c^p  , 
à  la  lueur  des  feux ,  mille  visages  ardents  le  regardent , 
et  qu'un  prêtre  accouru  pour  arrêter  le  pillage  répète  à 
haute  YQix  la  prière  des  agonisants  1... 
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Et  qu'on  ne  pense  pas  que  ces  scènes  soient  peu  fré- 
quentes. Les  naufrages  sur  ces  côtes  sont  assez  mul- 
tipliés pour  que  certains  pêcheurs  en  fassent  une  sorte 
de  revenu  annuel.  Tout  le  monde  se  rappelle  encore 
Philopen^,  le  sauvage  d'Audierne,  qui  y  trouva  longtemps 
un  moyen  d'existence ,  et  que  l'on  voyait  rôder  sur  les 
récifs  ,  les  jours  de  gros  temps ,  comme  un  loup-cervier 
autour  d'un  champ  de  bataille.  Déposé ,  tout  enfant ,  par 
l'équipage  d'un  navire  étranger ,  sous  le  porche  de  l'église 
de  Tréguernec,  il  avait  grandi  sur  la  grève,  n'entendant 
d'autre  voix  que  le  mugissement  des  flots  ,  ou  ,  parfois , 
la  brutale  insulte  d'un  pâtre  qui  lui  jetait  une  pierre  en 
passant.  Ses  lèvres  n'avaient  appris  d'autre  langage  que 
quelques  cris  aigus  imités  des  oiseaux  marins  ;  son  corps 
noir  et  nu  n'était  abrité  que  par  un  manteau  de  toile 
goudronnée  qui  retombait  de  ses  épaules.  Quelques 
pierres  recouvertes  d'un  toit  de  gazon  le  défendaient 
contre  les  vents  du  nord-ouest ,  et  c'est  la  qu'il  dormait 
sur  un  lit  d'algues  desséchées.  Près  de  lui  gisaient  toutes 
ses  richesses  ;  une  cruche  de  terre ,  un  fragment  de . 
cîiaudière  et  un  croc  de  fer  pour  arracher  les  épaves  a  la 
vogue.  Aux  beaux  jours  de  calme ,  quand  la  baie ,  immo- 
bile et  bleue ,  brillait  comme  un  saphir  dans  son  cadre 
doré  de  genêts  fleuris,  on  l'apercevait ,  debout  sur  les 
roches  avancées ,  tristement  appuyé  sur  son  croc  à  nau- 
frages ,  et  son  manteau  goudronné  flottant  a  la  brise.  On 
l'eût  pris  alors  pour  quelque  dieu  fantastique  de  la  mer. 
Sa  pose  était  licre  ,  menaçante ,  et  son  œil  suivait  au  loin 
iè  mouvement  des  flots  avec  ce  balancement  de  tête  que 
l'on  remarque  ciiez  l'ours  des  mers  glaciales. 

Les  pêcheurs  cherchèrent  souvent  à  l'approcher  ;  mars 
Pîiilopen  fuyait ,  craintif  et  farouche.  Deux  ou  trois  fois 
pourtaût  il  se  présenta  aux  luttes ,  et  nul  ne  put  lui  résis- 
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ter.    Yau-Sras,   lui-même,  vint  pour  le  combattre; 
mais  Philopen  ne  fit  que  le  serrer  contre  sa  poitrine,  et 
Yan-Bras ,  comme  saisi  entre  les  deux  branches  d'une 
tenaille  de  fer,  laissa  sa  tête  retomber  en  arrière,  jeta  un 
grand  cri ,  ferma  les  yeux  ;  et ,  quand  le  sauvage  rouvrit 
SCS  bras ,  le  lutteur  de  Scaër  tomba  sur  la  terre  roide  et 
inanimé.  Depuis  ce  jour  nul  n'osait  approcher  de  sa  ta- 
nière. Un  malin  cependant ,  on  aperçut  de  loin ,  près  de 
lui ,  sur  la  roche  avancée  qu'il  fréquentait ,  une  jeune 
fiiîô  que  personne   ne  connaissait.  A  ses  vêtements  on 
Jugea  que  c'était  une  de  ces  mendiantes  que  l'on  voit  en 
Cornouaille ,  un  grand  bâton  blanc  a  la  main  ,  le  bissac 
au  dos  et  les  pieds  nus,  parcourir  les  chemins  en  deman- 
dant l'aumône  ;  espèces  de  bohémiennes  jetées  dès  l'en- 
fance a  cette  existence  vagabonde ,  ignorant  le  lieu  de 
leur  naissance ,  leur  âge ,  leur  nom  de  famille ,  couchant 
dans  les  granges  ou  aux  creux  des  pierrières,  et  n'ayant 
à  elles ,  sous  le  ciel ,  que  l'air  qu'elles  respirent  et  la 
chanson  qu'elles  chantent  au  passant  !  D'où  venait-elle  , 
comment  avait-elle  su  apprivoiser  le  caractère  sauvage 
de  Philopen?  c'est  ce  que  personne  ne  put  jamais  dire. 
Seulement,  depuis  ce  jour,  la  mendiante  ne  quitta  plus  le 
sauvage  de  la  baie  ;  soit  que  ces  misères  se  fussent  at- 
tirées l'une  vers  l'autre ,  soit  que  l'instinct  seul  eût  ac- 
couplé le  mâle  a  la  femelle  comme  parmi  les  animaux. 

La  révolution  déborda  sur  la  France  sans  que  Philopen 
s'aperçut  du  grand  mouvement  sooiai  qui  s' opérai*  autour 
de  lui.  Le  seul  pouvoir  que  connût  l'eni^nt  de  ra  grève 
était  celui  de  la  tempête.  La  cloche  de  son  village,  a  lui, 
c'était  la  voix  de  la  grande  mer;  son  champ,  la  baie  hou- 
leuse qui  lui  apportait  des  débris  ;  ses  uniques  croyances, 
le  fro.d  et  la  faim  !  Pendant  que  les  villes  plantaient  leurs 
arbres  de  la  liberté  cl  clouaient  leurs  guillotines;  que 
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los  paroisses  les  plus  reculées  se  remuaient  menaçantes,  re- 
demandant leurs  prêtres  envoyés  en  Angleterre,  et  leurs 
cloches  jetées  aux  fonderies  do  canons  de  la  république, 
Plulopen,  étranger  a  tout,  écoutait  les  vents  et  attendait 
l'orage  sur  son  rocher.  Chaque  jour,  des  proscrits  traver- 
saient sa  grève  déserte  pour  chercher  un  abri  dans  la 
montagne  ou  quelque  barque  qui  les  attendait  dans  une 
crique  du  rivage,  sans  que  Philo  peu  pût  comprendre  d'où 
venait  leur  air  inquiet  et  leur  marche  précipitée.  Les  sol- 
dats traversaient  souvent  la  plaine,  parcourant  les  villages 
et  fouillant  les  chaumières  ;  mais  nul  ne  venait  regarder 
dans  sa  cabane  ouverte  et  vide.  Une  seule  fois  (c'était  le 
matin) ,  un  homme  s'y  était  précipité  pâle  et  haletant: 
peu  après,  des  soldats  avaient  paru  aux  environs.  L'in- 
connu écouta  le  bruit  de  leurs  pas  se  perdre  au  loin,  puis 
partit  sans  dire  un  mot.  Cet  homme  était  jeune  et  beau  ; 
un  enthousiasme  céleste  brillait  dans  ses  grands  yeux  noirs, 
et  Vergniaud  avait  dit  de  lui  :  Cest  un  fou  sublime^  qui 
sera  un  homme  de  génie  à  trente  ans!  Mais  Barbaroux 
n'eut  jamais  trente  ans  ! 

Philcpen  vécut  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée.  Un 
matin  les  pêcheurs  de  la  côte  l'aperçurent  qui  courait  égare 
le  long  des  rochers,  en  poussant  des  cris  plaintifs.  Quel- 
ques jours  s'écoulèrent,  et  on  ne  le  revit  plus.  Enfin,  une 
patrouille  de  douaniers  qui  passait  près  de  sa  cabaune  y 
entra  :  tout  y  était  silencieux;  seulement  dans  le  fond,  sur 
la  couche  de  varech,  ils  aperçurent  la  mendiante  morte, 
et  près  d'elle  Philopen  assis,  tenant  les  deux  mains  du  ca- 
davre dans  les  siennes  :  il  était  mort  également... 

Nous  avons  déjîi  dit  que  le  midi  de  la  Cornouaille  était 
loin  d'être  aussi  sombre  que  la  partie  que  nous  venons  de 
décrire  ;  pour  s'en  assurer,  il  suflit  de  tourner  vers  Quim- 
perlé.  Là  est  l'Arcadie  de  la  basse  Bretagne;  la  terre  aux 


44  LES  DERNIERS  BRETONS. 

douces  campagnes,  aux  fraîches  ombrées,  aux  noms  sono- 
res et  aux  visages  souriants.  La  ville  est  peu  de  chose  ;  un 
monastère  lui  donna  naissance,  et  le  calme  du  cloître  semble 
encore  planer  sur  ce  gracieux  village.  Mais  \1  faut  voir  la 
campagne  entrecoupée  de  bois,  de  prairies,  et  qu'arrosent 
deux  ruisseaux,  aux  flots  bleus,  qui  coulent  aussi  harmo- 
nieusement que  leurs  noms  helléniens,  l'Isole  et  rÉlé! 
La  vous  entendrez  ]\Iathurin  le  joueur  de  hautbois,  pauvre 
aveugle  qui  vous  fera  pleurer  en  répétant  les  airs  des 
montagnes  ;  Mathurin,  dernier  écho  des  bardes  de  l'Ar- 
morique,  que  vous  rencontrez  sur  toutes  les  routes  de 
pardons  et  de  fêtes,  conduit  par  un  enfant,  comme  l'Ho- 
mère  de  Gérard,  Là  aussi  vous  pouvez  étudier  le  caractère 
du  Kernéwote  dans  toute  sa  naïveté  ;  car  c'est  à  la  danse, 
à  la  lutte,  au  cabaret  qu'il  faut  le  voir  pour  le  connaître. 
Espèce  de  lazzarone  bas-breton,  chanteur,  paresseux, 
rieur,  épandant  tous  ses  sentiments  au  dehors  en  larmes 
ou  en  cris  joyeux,  sans  rien  de  cette  majesté  grave  qu'af- 
fecte l'homme  du  Léonais  dans  sa  marche  ferme  et  posée; 
mais  ciwieux,  naïf,  flâneur  comme  récolicr  que  rien  ne 
presse  et  qui  regarde  partout.  Il  est  pourtant  sérieux  dans 
sa  haine  et  facile  a  pousser  à  la  révolte  !  chez  lui,  la  lutte 
contre  les  bourgeois  et  le  drapeau  aux  bandes  de  sang 
est  une  lutte  ancienne,  acharnée.  Il  se  rappelle  encore 
avoir  suivi  la  marche  des  bleus  dans  son  pays,  à  la  lueur 
des  fermes  incendiées.  Insouciant  et  timide  en  apparence, 
il  sent  se  réveiller  facilement  ses  rancunes.  Les  souvenirs 
de  1793  et  de  I8I0  sont  ensevelis  dans  son  cœur,  comme 
ces  balles  perdues  au  milieu  des  chairs,  dont  l'œil  ne  peut 
apercevioir  la  trace,  mais  qui  éveillent  fréquemoisnt  nu 
ressentiment  douloureux.  Méfiez-vous  de  son  apathie  sour- 
noise, et  de  l'humilité  soumise  avec  laquelle  il  vous  tire 
son  petit  chapeau.  La  ceinture  d^  sa  braie  gauloise  saâtj^  au 
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besoin,  cacher  un  couteau  !  Du  reste,  sa  vcngeaRce  est  si- 
lencieuse, résignée.  Elle  sait  attendre,  tuer  modestement, 
sans  éclat  et  pour  elle  seule  :  vengeance  qui  fuit  les  applau- 
dissements du  monde  et  se  contente  de  ses  joies  cachées  ; 
mais  tenace  surtout,  aussi  solide  que  la  poitrine  de  fer 
qui  la  renferme,  et  ne  cédant  ni  à  la  prière  ni  au  temps  •' 
Les  Têtements  du  Kernéicote  sont  de  couleurs  vives  et 
bordés  de  ganses  éclatantes.  Souvent  on  écrit  sur  le  de- 
vant de  l'habit,  en  laines  bariolées,  la  date  de  la  coupe 
ou  même  le  nom  du  tailleur.  Du  côté  des  montagnes,  les 
culottes  sont  courtes,  serrées,  et  également  propres  a  la 
danse  et  au  combat.  Vers  Quimper,  au  contraire,  ce  sont 
de  larges  braies  tombantes  qui  rendent  tous  les  mouve- 
ments embarrassés  et  ne  permettent  point  de  courir.  La 
noblesse,  dit  un  ancien  auteur,  imposa  ce  costume  in- 
commode auî  gens  de  servage,  oftii  qu'ils  ne  pussent 
marcher  trop  vite  sur  la  route  de  la  révolte.  Los  cha- 
peaux du  Kernéicote,  a  bords  peu  larges  et  légèrement 
relevés  en  ourlet  tout  autour,  sont  ornés  de  chenilles  de 
mille  couleurs  qui  volent  au  vent.  La  ceinture  de  cuir, 
bouclée  en  cuivre,  ne  se  porte  que  dans  les  montagnes, 
et  seulement  sur  les  vêtements  de  travail,  qui  sont  en 
toile  piquée.  Le  costume  des  femmes  est  également  com- 
posé d'étoffes  éclatantes  ;  il  est  galant,  leste  et  gracieux. 
Dans  certains  cantons,  il  rappelle  beaucoup  celui  des 
paysannes  du  canton  de  Berne. 

§  IIL  —  Mœurs.  —  Le  tailleur.  —  Demande  en  mariage. 

Les  mœurs  de  la  Cornouaille  ne  sont  ni  moins  variées 
ni  moins  bizarres  que  ses  aspects.  Comme  dans  le  reste 
de  la  Eretagne,  la  teinte  religieuse  s'y  fait  sentir,  mais 


46  LES  DERNIERS  BRETONS. 

elle  se  nuance  pourtant  de  la  gaieté  légère  du  Kernéwofe. 
Je  l'ai  déjà  dit,  c'est  dans  les  solennités  joyeuses  delà 
vie,  bien  plus  que  dans  les  tristes  cérémonies,  qu'il  faut 
chercîier  le  caractère  de  celui-ci  :  le  deuil  va  mal  a  sa 
taille,  et  le  chagrin  a  son  visage.  Il  n'est  lui  que  la  où  rit 
la  fête,  où  coulent  l'ea»  de  feu  *  et  le  vin  bleuâtre.  Poé- 
tique et  spirituel  dans  le  plaisir,  il  est  gauche  et  trivial 
dans  la  douleur  :  il  semble  que  le  Léonard  et  lui  se 
soient  partagé  la  vie  :  a  l'un  les  fêtes,  à  l'autre  les  tris- 
tesses. Aussi,  lorsque  vous  visiterez  le  pays  de  Léon,  de- 
mandez a  voir  une  agonie  ou  un  enterrement;  mais  si 
vous  parcourez  les  montagnes  d'Arhès,  mêlez-vous  a  des 
fiançailles  et  à  un  repas  de  noce. 

En  Cornouaille,  dès  qu'un  jeune  homme  a  tiré  dans 
le  chapeau  '  et  obtenu  un  bon  billet,  il  songe  a  se  mettre 
en  ménage.  Sorti  de  cet  étrange  loterie  ouverte  au  profit 
du  canon,  il  essaye  aussitôt  d'asseoir  sa  vie,  de  la  mettre 
a  l'abri  d'une  cabane,  entre  une  femme  et  dos  berceaux 
d'enfants.  Quant  au  choix  de  cette  femme,  il  le  laisse 
rarement  a  l'amour,  car  c'est  une  situation  qu'il  cherche 
plutôt  qu'un  sentiment.  Il  va  donc  trouver  le  tailleur  de 
l'endroit  pour  savoir  de  lui  quelles  sont  les  jeunes  filles  à 
marier. 

Le  tailleur  est,  en  Bretagne,  un  homme  a  part,  qui 
demande  une  description  particulière.  D'abord,  il  est,  en 
général,  contrefait  (cet  état  n'étant  guère  adopté  que  par 
les  gens  qu'une  complexion  débile  ou  défectueuse  em- 
pêche de  se  livrer  aux  travaux  de  la  terre),  boiteux  par- 
fois, plus  souvent  bossu.  Un  tailleur  qui  a  une  bosse,  les 
yeux  louches  et  les  cheveux  rouges,  peut  être  considéré 

({)  Guin  ardant,  le  tin  de  feu,  c'est  le  nom  donné   par  les   Breton»   à 
/"eau-de-vie. 
[■i]  C'est  dans  un  chapcïu  que  se  tirent  les  billets  pour  le  recrulcmect. 
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comme  le  type  de  son  espèce.  Il  se  marie  raremont,  mais 
il  est  fringant  près  des  jeunes  filles,  vantard  et  peureux. 
S'il  a  un  domicile  fixe,  il  ne  s'y  trouve  guère  qu'au  plus 
fort  de  l'été  ;  le  reste  du  temps,  son  existence  nomade 
s'écoule  dans  les  fermes  qu'il  parcourt  et  où  il  trouve  a 
employer  ses  ciseaux.  Les  hommes  le  méprisent  à  cause 
de  ses  occupations  casanières,  et  ne  parlent  de  lui  qu'en 
ajoutant  :  sauf  votre  respect,  comme  lorsqu'il  s'agit  des 
animaux  immondes  ;  il  ne  prend  même  pas  son  repas  à 
la  même  table  que  les  autres,  il  mange  après,  avec  les 
femmes  dont  il  est  le  favori.  C'est  la  qu'il  faut  le  voir, 
ricaneur,  taquin,  gourmand,  toujours  prêt  à  seconder 
une  mystification  contre  un  jeune  homme,  ou  un  tour  a 
jouer  au  mari.  Menteur  complaisant,  il  sait  a  l'occasion 
porter  sur  le  mémoire  du  maître  quelque  he;M  Justin  * 
qu'il  aura  piqué  en  secret  pour  la  femme  ou  pour  la 
pennerês.  '  Il  connaît  toutes  les  chansons  nouvelles,  il 
en  fait  souvent  lui-même,  et  nul  ne  raconte  mieux  les 
vieilles  histoires,  si  ce  n'est  peut-être  le  mendiant,  autre 
espèce  de  barde  ambulant.  Mais  les  récits  de  celui-ci  sont 
tristes  comme  sa  vie,  ceux  du  tailleur  sont  toujours  plai- 
sants. A  lui  appartiennent  de  droit  les  chroniques  scan- 
daleuses du  canton  ;  il  les  dramatise,  les  arrange  et  les 
colporte  ensuite  de  foyer  en  foyer  :  c'est  la  Gazette  des 
Tribunaux  de  la  Cornouaille. 

On  conçoit  facilement,  d'après  Cela,  combien  le  tail- 
leur kernéwote  doit  être  propre  a  conduire  une  affaire 
amouBouse  ;  aussi  est-il  l'entremetteur  officiel  de  toutes 
les  alliances  et  le  dispensateur  des  maris.  Dès  qu'i'.  a  été 
chargé  par  un  homme  de  porter  la  parole  a  une  pen- 
nerês de  la  paroisse,  il  se  rend  a  la  ferme  qu'elle  habite, 

(l)  Corsage. 

(2j  Fille  à  mauec. 
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cî  (âche  de  la  voir  sans  témoins.  Si  par  hasard,  sur  le 
clicmin;  il  aperçoit  une  pie,  il  se  hâte  de  rentrer,  car 
c'est  un  présage  de  trouble  pour  le  mariage  qui  se  ferait 
ce  jour-la,  et  il  attend  alors  au  lendemain.  La  rer.contre 
paraît  toujours  fortuite  de  sa  part.  Il  commence  r  causer 
avec  la  jeune  fille  delà  sécheresse,  de  la  quantité  de  lait 
que  fournissent  ses  Taches,  du  prochain  pardon  de  Scaër 
et  des  amoureux  qu'elle  y  fera  ;  puis,  par  une  transition 
adroite,  il  arrive  à  parler  du  prétendant.  11  vante  son 
talent  pour  conduire  les  bœufs,  rappelle  la  force  qu'il  a 
déployée  a  la  dernière  lutte  des  Bannières,  lors  de  la  pro- 
cession de  Saint-Laurent.  Il  mêle  adroitement  à  ces  éloges 
quelques  allusions  indirectes  a  l'argent  que  le  jeune 
homme  peut  tenir  en  réserve,  et  aux  bonnes  chemises 
de  toile  écrue  qu'il  doit  avoir  dans  son  coffre  de  chêne.  Il 
ajoute  tout  ce  qui  peut  tenter  une  fille  a  marier  :  com- 
bien il  a  bon  air  le  dimanche  avec  son  habit  nokt,  com- 
ccmbien  il  sait  de  belles  complaintes  de  la  côte  et  de 
Joyeuses  chansons  des  montagnes.  La  jeune  fille  écoute 
tout  cela  comme  Eve  écoutait  les  douces  paroles  du  ser- 
pent. Elle  roule  avec  embarras  les  rubans  de  son  tablier 
ou  bien  écorche  avec  distraction  la  baguette  de  sureau  qui 
lui  sert  a  conduire  ses  vaches  aux  champs.  Cependant 
le  tentateur  entoure  son  cœur  de  mille  séductions,  de 
mille  charmantes  images  ;  et ,  enfin ,  quand  il  la  voi» 
émue  et  près  de  céder ,  il  lui  arrache  le  consentement 
ùésiré. 

:—  Parlez  à  mon  père  et  a  ma  mère,  dit  la  rustique 
Galatée  en  fuyant  toute  troublée. 

C'est  l'aveu  que  le  prétendant  lui  plaît. 

Les  parents  sont  alors  avertis  de  ce  qui  s'est  passé.  Si 
le  jeune  homme  est  agréé ,  le  tailleur ,  portant  à  la  main 
cne  baguette  de  genêt  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
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bazvala)%  * ,  et  chaussé  d'un  bas  rouge  et  d'un  bas 
violet ,  !e  leur  amène  accompagné  de  son  plus  proche 
parent.  Cette  démarche  s'appelle  demande  de  la  parole. 
Pendant  que  les  chefs  de  famille  font  connaissance ,  les 
deux  amants  se  retirent  ensemble  a  l'autre  bout  de  la 
maison  et  commencent  à  voix  basse  un  intime  entretien. 
Cette  heure  est  la  plus  belle  dans  la  vie  d'une  Cornouail- 
laise,  car  c'est  la  seule  où  la  fierté  dédaigoeuse  de  l'homme 
pour  l'autre  sexe  fait  place  à  une  égalité  caressante. 
Alors,  dans  les  plus  vulgaires  âmes,  s'éveillent  quelques 
mouvements  d'affection.  Il  y  a  dans  cette  approche  de 
deux  existences  qui  vont  s'unir  et  se  mêler  a  jamais,  je 
ne  sais  quel  frémissement  involontaire  de  tendresse  et  de 
dévouement  dont  nul  ne  peut  se  défendre.  Heure  sainte 
et  ravisssante  où  la  jeune  paysanne  connaît  aussi  les 
douces  joies  d'un  rêve  fait  a  deux  !  conversation  char- 
mante où  vient  se  refléter  tout  ce  que  deux  cœurs  ont  pu 
conserver  de  chaleurs  et  d' espérances  au  milieu  d'une 
abrutissante  atmosphère  !  lueur  fugitive  d'intelligence  et 
d'amour  qui  ne  se  renouvellera  plus,  mais  dont  on  les 
laisse  du  moins  jouir  sans  contrainte ,  car  nul  n'oserait 
troubler  ce  religieux  tête-a-tête  qui  doit  conduire  deux 
êtres  a  s'adopter  réciproquement  et  a  se  placer,  côte  à 
côte,  sous  le  joug  de  la  vie  !  Il  faut  que  les  fiancés  mettent 
eux-mêmes  un  terme  à  leur  entretien.  Alors  ils  s'ap- 
prochent ,  en  se  tenant  la  main ,  vers  la  table  où  sont 
réunis  les  parents  ;  on  apporte  du  pain  blanc ,  du  vin,  de 
i'cau-de-'\ie  ;  le  jeune  garçon  et  la  jeune  fille  mangent 
avec  le  même  couteau  et  boivent  dans  le  même  verre  ;  on 
arrête  les  bases  de  l'union  projetée,  puis  l'on  désigne  un 
jour  pour  réunir  les  deux  familles. 

(1)  Bagaette  de  genêt. 


50  LES  DERNIERS  BRETONS. 

Cette  nouvelle  entrevue,  qui  a  encore  lieu  chez  la  jeune 
fille,  s'appelle  velladen  c'est-li-dire  la  vue..  Ce  jour,  les 
parents  de  la  pennerès  prennent  leurs  plus  beaux  habits 
de  fêtes  ;  on  cire  les  lits  clos  et  les  coffres  de  chêne  noirci  ; 
les  armoires  sont  négligemment  entr'ouvertes  et  laissent 
apercevoir  le  linge  amassé,  les  couvertures  de  lit  étalées, 
les  pièces  de  six  livres  disposées  en  piles  attrayantes.  On 
suspend  au  plancher  les  plus  beaux  quartiers  de  lard  fumé, 
on  laisse  entrebaillés  les  bahuts  gorgés  de  froment ,  les  bas- 
sines de  cuivre  symétriquement  suspendues  aux  rayons  du 
vaissellicr  brillent  a  l'égal  de  l'or  ;  les  chevaux,  ornés  de 
rubans  comme  au  jour  des  grandes  foires  de  la  Martyre 
ou  du  Fou  du  bois  (Folgoat) ,  nagent  dans  la  litière,  de- 
vant des  râteliers  remplis  de  trèfle  et  d'ajonc  pilé  ;  les 
charues,  les  herses,  les  chariots  sont  arlistement  groupés 
dans  les  granges,  et  le  cellier  est  rempli  jusqu'au  haut  de 
barriques  entassées.  Malheureusement  toute  cette  opulence 
est,  le  plus  souvent,  factice.  Le  linge  et  l'argent  sont  em- 
pruntés; les  chevaux,  si  bien  repus  ce  jour  la  sont  maigres 
d'un  jeune  habituel  ;  les  barriques  du  cellier  sont  vides  ! 
Mais  tout  cela  ne  peut-être  remarqué  par  les  visiteurs.  La 
jeune  ûlle  paraissant  plus  riche,  obtient  de  meilleures  con- 
ditions ;  on  exige  une  dot  plus  forte  pour  le  jeune  homme, 
et  le  paysan  kernéwote  calcule  ces  chances,  aussi  bien  que 
pourrait  le  faire  le  père  de  famille  le  mieux  élevé 

Toutes  ces  précautions  prises,  le  fiancé  arrive  enfin  avec 
les  siens.  On  se  salue,  on  se  complimente,  on  visite  la 
ferme  et  les  champs  ;  on  discute  les  articles  du  contrat  de 
mariage  et  l'on  prend  jour  :  les  deux  pères  se  frappent 
dans  la  main  ;  dès  lors  la  promesse  est  réciproquement 
regardée  comme  inviolable. 

Cependant,  dans  certaines  communes,  a  Ouëssant  par 
exemple,  on  laisse  encore  au  garçon,  pendant  quelque 
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temps,  le  droit  de  se  dédire.  Il  lui  suffit  pour  cela  d'en- 
trer chez  sa  fiancée  au  moment  où  les  parents  sont  ras- 
semblés autour  du  feu,  de  prendre  un  tison  et  de  le  poser 
en  travers  de  l'atre  :  par  cette  action  il  déclare  renoncer  h 
s'asseoir  au  foyer  de  la  famille  a  laquelle  il  avait  d'abord 
voulu  s'allier. 

Huit  jours  avant  le  mariage,  les  fiancés  vont  faire  sépa- 
rément leurs  invitations  de  noce  ;  la  jeune  fille  accompa- 
gnée de  son  garçon  d'honneur,  le  jeune  homme,  de  sa 
fille  d'honneur.  L'inviteur,  qui  porte  a  la  main  une  grande 
baguette  blanche,  s'arrête  a  la  porte  de  chaque  maison,  et 
commence  un  long  discours  en  vers,  dans  lequel  il  engage 
tous  les  gens  du  logis  à  se  rendre  au  repas,  en  indiquant 
r époque  de  la  noce,  le  lieu  où  elle  se  fera,  et  V auber- 
giste qui  fournira  le  dîner.  Ce  discours  est  fréquemment 
interrompu  par  des  prières  et  des  signes  de  croiv. 

Enfin  vient  le  jour  du  mariage.  Dès  le  matin ,  le  tail- 
leur ou  Bazvalan ,  dont  les  fonctions  ont  changé  de  na- 
ture ,  se  présente ,  accompagné  du  futur  et  de  ses  parents. 
La  famille  de  la  jeune  épouse  se  tient  sur  le  seuil  de  la 
porte  avec  un  autre  rràeî/r  chargé  de  répondre  en  son 
nom  ,  et  que  l'on  appelle  le  Brotaër.  Ici  commence  un 
spectacle  dont  rien  ne  peut  rendre  la  gravité  a  la  fois  gro- 
tesque et  touchante.  Le  rimeur  du  mari  s'avance  le  pre- 
mier ;  il  se  découvre ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnent, et  bientôt  s'engage  le  dialogue  suivant  en  vers 
bretons  *  : 

Le  Bazvalan.  Au  nom  du  Père  toul-pui5saut,  da  Tils  et 

(1)  Ce  dialogue  du  Bazvalan  et  du  Brotaër  varie  selon  les  rimcur$.  Noos 
nvions  donné,  dans  la  première  édition  des  Derniers  Bretons,  une  version  à 
laquelle  nous  avons  substilué  celle  que  l'on  va  lire  comme  plus  gracieuse  et  plas 
complète.  Cette  dernière  est  empruntée  à  l'excellent  recceil  de  M.  de  Laville- 
piarqué  (Barzas-Iîhf.es),  que  l'on  ne  saurait  trop  recommander  à  ceux  ^ci 
dôsirent  connaître  téelItBentla  Bretagne. 
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de  l'Esprit-Saint,  béncdiclion  dans  cette  maison  et  joie  plus  que 
je  n'en  ai.  "> 

Le  BnoTAËR.  Et  qu'as-fu  donc,  mon  mignon,  pour  que  ton 
cœur  ne  <ioit  pas  joyeux? 

Lb  Bazvalan.  J'avais  ane  petite  colombe  avec  mon  pigeon , 
dans  mon  colombier ,  et  voilà  que  Tépervier  est  accouru ,  comme 
un  coup  de  vent,  et  il  a  elTrayé  ma  petite  colombe,  et  l'on  ne 
sait  ce  qu'elle  est  devjnue. 

Le  Buoïaër.  Je  te  trouve  bien  requinqué  pour  un  homme 
si  affligé  ;  tu  as  peigné  tes  blonds  cheveux  comme  si  lu  te  ren- 
dais à  la  danse. 

Le  Balvazan.  Mon  mignon,  ne  me  raillez  pas  ;  n'avez-vous 
pas  vu  une  petite  colombe  blanche?  Je  n'aurai  de  bonheur  au 
monde  que  je  ne  l'aie  retrouvé. 

Le  Drotalr.  Je  n'ai  point  vu  ta  petite  colombe,  ni  ton  pi- 
geon blanc  non  plus. 

Le  Bazvalan.  Jeune  homme,  tu  mens.  Les  gens  du  dehors 
l'ont  vue  voler  du  côté  de  ta  cour  et  descendre  dans  ton  verger. 

Le  Bkotaer.  Je  n'ai  point  vu  ta  petite  colombe,  ni  ton  pi- 
geon blanc  non  plus. 

Le  Talvazan.  îjon  pigeon  sera  retrouvé  mort  si  sa  com- 
pagne ne  revient  pas  ;  il  mourra  ,  mon  pauvre  pigeon  :  je  m'en 
vais  voir  par  le  trou  de  la  porte. 

Le  Buota'èr.  Arrête  ,  mon  mignon  ,  ta  ne  regarderas  pas  ; 
je  vais  moi-même  voir.  {Il  entre  dans  la  maison  et  revient  tm 
moment  après.)  Je  suis  allé  dans  mon  courtil,  mon  ami,  et  je 
n'y  ai  point  trouvé  de  colombe,  mais  quantité  de  fleurs,  des 
lilas,  des  églantincs  et  surtout  une  geniillc  petite  rose  qui  fleurit 
au  coi&  de  la  haie  ;  je  vais  vous  la  chercher,  si  vous  le  voulez, 
pour  rendre  joyeux  votre  esprit. 

Il  entre  one  seconde  fois,  pais  rcrieiK  en  tenant  ane  petite  fille  par  la  main. 

Le  Balzavan.  Charmante  fleur  vraiment,  et  propre  à  rendre 
an  cœur  joyeux  !  Si  mon  pigeon  était  une  goutte  de  roîée ,  il  se 
laisserait  tomber  sur  elle.  {Après  une  pause.)  Je  vais  monter  au 
grenier  pour  voir  si  la  petite  colombe  n'y  serait  point  entrée. 

Le  BrotaI;r.  Restez,  beau  mignon;  un  moment ,  j'y  vais 
moi-même.  {Il  reviont  avec  la  maUrcsse  du  iogis.)  Jo  suis 
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Eonlé  au  grenier  et  je  n'y  ai  point  trouvé  de  colombe  ;  je  n'y 
ai  trouvé  que  cet  épi  abandonné  après  la  moisson.  Hets-le  à 
Ion  chap'yau,  si  tu  veux,  pour  te  consoler. 

Le  Bazvalax.  Autant  l'épi  a  de  grains,  autant  de  petits 
aura  ma  biancbe  colombe  sous  ses  ailes,  dans  son  oiJ,  elle  au 
milieu,  doucement.  {Après  une  pause.)  Je  vais  voir  au  champ. 

Le  Cbotaës.  Arrêtez,  mon  ami ,  vous  a'irez  pas;  vous  sa- 
liriez vos  beaux  souliers;  j-y  vais  moi-même  pour  vous.  (/;  re^ 
vient  avec  la  grand' mère.)  Je  ne  trouve  de  colombe  en  aucune 
façon  ;  je  n'ai  trouvé  qu'une  pomme  ;  que  celte  pomme  ridée 
depuis  longtemps  sous  l'arbre,  parmi  les  feuilles.  3Ieltez-la  dans 
votre  pochette  et  donnez-la  à  manger  à  votre  pigeon,  et  il  ne 
pi  r:rc!a  plus. 

Le  Bazyalax.  Merci,  mon  mignon  !  pour  être  ridé,  un  boo 
fruit  ne  perd  pas  son  parfum;  mais  je  n'ai  que  faire  de  votre 
pomme ,  de  votre  fleur  ni  de  votre  épi  ;  c'est  ma  petite  colombe 
que  je  veux  ,  je  vais  moi-même  la  chercher. 

Le  BaoTAtR.  Seigneur  Dieu  I  que  celui-ci  est  fin  îViensdonc, 
mignon,  viens  avec  moi,  Ta  petite  colombe  blanche  n'est  pas 
perdue;  c'est  moi-même  qui  l'ai  gardée,  dans  ma  chambre  ,  en 
une  cage  divoire  dont  les  barreaux  sont  d'or  et  d'argcnl  ;  elle  est 
là  toute  gaie,  toute  gentille,  toute  belle,  toute  parce. 

Le  Bazvalan  est  introduit.  — Il  s'assied  nn  moment  à  table,  puis  va  prendre  !e 
Gancé.  Aussitôt  que  celui-ci  parait,  le  père  de  famille  lui  remet  une  sangle  de 
cbcval  qu'il  pass^;  à  la  ceiniure  de  sa  future,  et  taudis  qu'il  boucle  tt  déiie 
la  sangle,  le  Brotaër  chante  : 

J'ai  YU  dans  une  prairie  une  jeune  cavale  joyeuse, 

Qui  ne  songeait  qu'à  bien,  qui  ne  songeait  qu'à  s'ébattre  dans 
le  pré , 

Qu'à  brouter  l'hfirbe  verte  et  qu'à  s'abreuver  au  ruisseau; 

Lorsqu'à  passé  par  le  chemin  un  jeune  cavalier  si  beau  ; 

Si  beau,  si  bien  fait  et  si  vif  I  Ses  habits  brillaient  d'or  et 
d'argen',. 

Et  la  cavale ,  en  le  voyant ,  est  restée  immobile  d'étaa'Deracat. 

Et  elle  s'est  approchée  doucement,  et  elle  a  allongé  le  cou  à 
!a  barrière  ; 

Et  le  cavalier  l'a  caressée;  et  il  a  approché  sa  tête  delà  sicnna, 

Et  puis  après  il  l'a  baisée  et  elle  en  a  été  bien  aise; 
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Et  puis  après  ill'a  bridée,  et  puis  après  il  l'a  sanglée  ; 

Et  puis  il  s'est  élancé  sur  son  dos  et  il  l'a  emmenée  avec  lui. 

Après  ce  cbaot,  le  Bazvalaa  conduit  la  jeune  Qlle  à  ses  parenti,  et  ajoute  : 

Maintenant  allons,  jeune  ûl!e,  courbez  vos  deux  genoux,  et 
baissez  votre  front  sous  les  raains  de  votre  père.  —  Von*  pleu- 
rez ?  —  Oh  !  regardez  votre  père  et  votre  pauvre  mère  ). ..  Eux 
ils  {/ieurent  aussi ,  mais  combien  leurs  larmes  sont  plus  ameres 
que  les  vôtres!...  Ils  vont  se  séparer  de  la  fille  qu'ils  ont  bercée 
et  fait  danser  dan*;  leurs  bras!  Qui  ne  sentirait  son  cœur  se  bri- 
ser à  la  vue  d'une  pareille  douleur? 

Et  pourtant  il  faut  que  ces  pleurs  tarissent!  —  Père  tendre, 
la  fille  est  là,  regarde!  à  genoux,  les  bras  tendus!...  Pauvre 
mère,  avance  les  mains!...  Une  prière  et  une  bénédiction  pour 
l'enfant  qui  va  partir! 

Le  père  et  la  mère.  —  Oui!  oui!  oui! 
La  jeune  Glle  se  jette  dans  les  bras  de  ses  parents,  qui  l'embrassent  en  pleurant. 

Le  Bazvalan.  Assez,  maintenant.  Vous  avez  obéi  aux  com- 
mandements de  Dieu.  Jeune  fille,  embrasse  tes  pirents,  et  re- 
lève-toi forte,  car  tu  appartiens  désormais  à  un  homme  ! 

Et  avant  d'achever,  je  demanderai  aux  chefs  de  famille  ici 
présents  un  congé  pour  les  frères  et  les  sœurs  des  mariés,  afin 
qu'ils  puissent  danser  aussi  à  la  noce.  Je  pris  les  parrains  et  les 
marraines  qui  se  sont  engagés  sur  les  fonds  du  baptême  pour 
ces  deux  jeunes  gens,  d'approuver  leur  union  et  d'assister  à 
leur  mariage.  J'invile  enfin  tous  ceux  qui  sont  ici  présents. 
fil  te  découvre.)  Quant  à  ceux  qui  sont  morts  et  qui  nous 
étaient  unis  par  le  sang,  je  ne  les  inviterai  pas,  car  leurs  noms 
prononcés  feraient  souffrir  trop  de  cœurs  !  mais  que  chacun  s.' 
découvre  comme  moi,  et  demande  pour  eux  le  salut  de  l'Église 
2t  le  repos  de  leur  âme.  De  profundis,  etc. 

ToBS  les  assistants  murmurent  à  demi-roiz  cette  hymne  qne  le  BaiTalan 
répète  tout  haut;  puis  la  fiancée,  portant  autour  du  bras  autant  de  galoas 
d'argent  qu'elle  doit  r«c«YÇ>i;  4«  qUIc  (uflCS  eu  dot,  pvt  pour  l'église  <iro« 
tMi«  la  fauillo. 
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5-  IV.  —  Repas  de  noces.  —  Cliant  des  marié',  j—  Première 
nuit.  —  Usages.  —  Croyances. 

Dès  que  les  cérémonies  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  sont  terminées,  les  fiancés  se  rendent  à  h  .aine, 
puis  a  l'église.  Vient  enfin  le  repas  de  noce  .uquel  assis» 
tent,  quelquefois,  six  ou  huit  cents  convi'  o. 

Les  nouveaux  époux  gardent  seu'  .  iJant  le  repas 
une  affi^i'.de  sérieuse.  Tous  deux  semble  :ter  un  long 
regard  sur  la  vie  qu'ils  laissent  en  arrière,  et  contempler, 
face  à  face,  les  devoirs  nouveaux  qu'ils  viennent  de  s'im- 
poser. Celte  pensée  mélancolique ,  qui  perce  dans  tous 
leurs  mouvements,  s'exprime  bientôt  par  des  chants  ;  le 
jeune  homme  répète,  le  premier,  la  complainte  du  marié* 

CHANSON  DU  MARIÉ. 

«  Dimanche  malin  ,  je  me  suis  levé,  après  avoir  déjeuné  ,  et 
J'illai  dans  mon  jardin  pour  nie  promener. 

«  Mais  un  petit  oiseau  chantait  sur  un  buisson  fleuri...  Hélas! 
il  avait  deux  ailes,  et  moi,  je  n'étais  plus  agile  comme  au  pre- 
mier âge;  hélas  !  je  ne  pus  le  prendre...  Mon  pauvre  coeur  se  mit 
à  soupirer  ! 

«  Et  un  vieillard  me  dit  :  bonjour  ,  jeune  homme  pourquoi 
soupirez-vous?  Avez-vous  nudadie  de  cœur  ou  tourment  d'es- 
prit? 

«  —  Ce  n'est  pas  maladie  de  cœur  ni  tourment  d'esprit  qui 
me  fait  s  upirer  ;  mais  je  regrette  ,  hélas  !  ma  jeunesse  qui  m'a- 
bandonne. 

a  —  La  jeunesse  est  la  plus  belle  flear  qui  soit  au  monde  ,  \e 
temps  la  coupe  comme  la  faui  du  moissonneur...  Mais  la  lieûae 
brille  encore  sur  sa  tige ,  la  tienne  n'est  point  prés  de  tomber. 

«  —  0  vieillard  1  rends-moi  ma  jeunesse  et  ses  plaisirs  ,  et  je 
te  payerai  à  boire. 

5 
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«  —  O  jeune  homme  !  jeune  homme  ,  si  tu  es  un  garçon  d'ca- 
;  rit ,  rends-moi  ma  jeunesse  ,  et  je  te  payerai  du  vin. 

«  Autrefois ,  qinnd  j'étais  jeune  homme,  nul  soucis  ne  E>c 
;:naitau  cœur,  el  j'avais  dans  ma  bourse  de  l'argent  pour  moi 
.  l  mes  amis. 

-  —  Anlrcfois  quand  j'étais  jeune  homme ,  on  me  trouvait  le 
=:ci'r  du  pays,  je  conduisais  la  danse  sur  la  petite 

«  1U.U..  je  suis  marié,  maintenant  embarras  et  cha- 

grins !...  Adieu  ina  joan'i-se.  la  danse  el  tous  mes  plaisirs.  » 

Ce  chi.iit  mélancolique  ram^'ao  lu  gravilé  sur  tous  les 
fronts.  Un  long  silence  se  fait,  pondant  lequel  chaque 
homme  repasse  dans  sa  mémoire  ies  insoucieuses  années 
de  sa  vie  de  garçon,  alors  qu'il  taisait  aux  jeunes  filles  de 
bdles  baguettes  de  pardon  a  l'écorce  arlistcment  découpée  ; 
que,  joyeux,  il  pouvait  dépenser  au  cabaret  son  dernier 
ccu  sans  crainte  de  trouver  au  retour  des  pleurs  d'enfants 
et  des  rcprociies  de  femme.  Puis  les  souvenirs  des  prix  à 
la  lutte  ;  des  jabacUios  aux  airs  neuves,  des  promenades 
%ux  foires^  et  des  petits  pains  blancs  de  Penzé  !  Au  lieu 
d'e  tout  ceia,  maintenant,  îe  ffaTûîî  de  qainie  heures,  le 
pain  noir,  l'habit  de  toile,  la  misère  enfin!...  non  ccfte 
qui  tue,  mais  cette  misère  cauteleuse  qui  vous  suce  le  sang 
le  plus  pur  et  joue  avec  votre  existence  comme  avec  une 
proie.  A  ses  pensées,  les  tètes  se  courbent,  les  regards 
s'assombrissent,  et  il  s'élève  au  fond  des  âmes  uh  «com- 
mun désespoir  qui  les  abat. 

C'est  aloxs  que  la  mariée  chante  à  son.  tour  sa  com- 
plainte. 

CIIÂ>iSON  DE  LX  MARIÉE. 

«  Autrefoiï ,  dans  ma  jeunesse  ,  j'avais  un  cœur  si  ardent  !,.. 
A<Jïeu,  mes  compagnes,  adieu  pour  jamais  ! 
<t  J'avùs  im  ctsur  si  avdeat  1...  M  pour  er,  ni  pour  argeai!:^. 
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je  n'aurais  donné  mon  pauvre  cœur!...  Adieu,  mes  compagnes, 
acï.to  pour  jamais! 

«  Uélas  !  je  J'ai  donné  pour  rien ,  hélas  î  je  l'ai  placé  dans  un 
lien  où  U  n'y  a  plus  ni  joies  ai  plaisirs...  Adieu  ,  mes  compa- 
gnes ,  aâleu  pour  jamais  ! 

«  Peines  et  fatigues  m'attendent  :  trois  berceaux  au  coin  du 
feu;  fille  et  garçon  dans  chacun  d'eux!...  Adieu,  mes  compa- 
gnes, adieu  pour  jamais  ! 

«  Trois  autres  au  milieu  de  la  maison...  Fi'le  et  garçon  y  sont 
ensemble!...  Adieu  mes  compagnes,  adieu  pour  jamais! 

«  Allez,  courez  aux  fêtes  et  aux  pardons,  jeunes  filles  ;  mais, 
moi,  je  ne  le  puis  plus...  Adieu,  mes  compagnes,  adieu  pour  ja- 
maisJ 

<'  Moi,  vous  voyez,  il  faut  que  je  reste  ici  ;  je  ne  suis  plus 
qu'une  servante,  jeunes  filles,  car  je  suis  mariée  !...  Adieu,  mes 
compagnes,  adieu  pour  jamais!  » 

Rien  ne  saurait  rendre  l'effet  que  produit  ce  chant  si 
simple.  Ici  ce  n'est  plus  seulement,  comme  pour  la  chan- 
son du  marié,  une  triste  préoccupation  qui  s'empare  des 
esprits  ;  les  cœurs  des  femmes  touchés  dans  leurs  points 
les  plus  sensibles,  éclatent  en  larmes  et  en  sanglots.  Cette 
vie  de  servage  et  d'abnégation,  peinte  si  poétiquement  par 
la  jeune  épouse,  c'est  leur  vie  a  elles  !  Libres  comme  l'oi- 
seau des  bois  tant  qu'elles  n'ont  point  passé  a  leur  doigt  l'an- 
neau d'argent,  entourées  de  tendres  séductions ,  de  cajo- 
leuses paroles  jusqu'au  mariage,  il  faut  qu'elles 
s'accoutument  subitement  au  dédain ,  à  l'obéissance 
muette.  Le  tendre  tutoiement,  employé  encore  la  veille, 
cesse  lui-même  le  lendemain  des  noces,  pour  faire  place  a 
une  forme  plus  impérieuse,  comme  si  le  mariage  élait  chose 
trop  grave  pour  rien  garder  des  caressantes  Iiabitudv^s  de 
l'amour  ;  les  époux  semblent  laisser  le  soir,  au  pied  du  lit 
nuptial,  tous  les  rêves  suaves,  toutes  les  chastes  tendresses, 
pour  retrouver  a  leur  place,  le  lendemain,  les  lourds  d^ 
voira,  rindiflérence  et  les  ennuis. 
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Le  repas  fini,  on  danse  jusqu'à  la  nuit.  Alors  la  jeune 
épouse  et  son  mari  sont  solennellement  places  dans  le  lit 
clos.  Le  Vcni  Creator  est  chanté  en  chœur  par  les  assis- 
tants ;  tout  le  monde  se  retire,  sauf  les  deux  vciU'^urs,  qui 
demeurent  dans  la  chambre  nuptiale.  En  certains  cantons, 
ces  veilleurs  sont  le  garçon  et  la  fille  d'honneur.  Ils  doivent 
tenir  une  lumière  entre  leurs  doigts,  et  ne  se  retirer  que 
lorsque  la  flamme  est  descendue  jusqu'à  leurs  mains.  A 
Scaër,  les  veilleurs  sont  chargés  de  donner  au  marié, 
pendant  toute  la  nuit,  des  noisettes  qu'il  doit  casser.  Mais 
tous  CCS  usages  tombent  en  désuétude.  11  en  est  de  même 
de  celui  qui  faisait  consacrer  à  la  Vierge  les  trois  premières 
nuits  du  mariage.  En  Cornouaille,  ainsi  qu'ailleurs,  les 
croyances  se  sont  attiédies,  et  les  mœurs,  comme  ces  pièces 
de  monnaie  auxquelles  la  circulation  a  ôlé  leur  empreinte 
originelle,  ont  perdu  leur  caractère  primitif. 

Lanature  du  Kernéwote  est  vive,  mélangée  d'élans  de 
joie  et  de  rapides  mélancolies.  C'est  en  même  temps  l'A- 
rabe conteur  et  l'Italien  ami  du  chant.  Il  se  montre  en 
outre,  comme  ce  dernier,  avide  de  représentations  exté- 
rieures et  de  symboles.  11  associe  tout  ce  qui  l'environne  à 
sa  joie  ou  a  sa  douleur.  S'il  meurt  quelqu'un  dans  sa  mai- 
son, les  ruches  d'abeilles  sont  enveloppées  de  banderoles 
noires  en  signe  de  deuil  ;  si  au  contraire  un  mariage  a 
lieu,  s'il  naît  un  garçon,  si  la  moisson  est  plus  belle  que 
de  coutume,  une  étoffe  rouge  les  entoure  comme  marque 
de  réjouissance.  L'absence  de  ces  formalités  ferait  fuir  les 
abeilles,  car  ce  serait  les  exclure  de  la  famille  qu'elles  ont 
adoptée  et  qu'elles  enrichissent  ;  ce  serait  les  traiter  comme 
des  amis  auxquels  on  ne  fait  part  ni  de  ses  peines,  ni  de 
$on  bonheur.  Par  suite  de  la  même  idée,  la  veille  de  Noël, 
Iss  bestiaux  sont  soumis  au  jeûne  rigoureux  que  s'impo- 
sent leurs  maîtres.  Cette  nuit,  qui  précède  l'anniversaire 
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du  Christ,  est  solennelle  et  respectée.  Pendant  sa  durée, 
si  on  en  CTo\t\c  Kernéwote,  tous  les  animaux  sont  plongés 
dans  an  profond  sommeil,  sauf  l'homme  qui  attend  son 
Messie,  et  le  crapaud,  symbole  immonde  de  l'esprit  du 
mal. 

Les  Grecs  avaient  attaché  à  chaque  objet  quelque  divi- 
nité protectrice;  l'habitant  de  la  Cornouaille  a  aussi  un 
saint  qui  veille  sur  chaque  action  de  sa  vie.  Les  faits  les  plus 
vulgaires  sont  placés  sous  un  céleste  patronage.  Saint 
Herbot,  par  exemple,  fait  lever  le  beurre  ;  saint  Ives  fait 
fermenter  la  pâte.  Un  Deprofundis  et  deux  liards  donnés 
aux  trépassés  aident  à  retrouver  les  objets  perdus.  De 
plus,  le  pays  est  couvert  do  chapelles  miraculeuses,  où  la 
plupart  des  infirmités  trouvent  une  guérison  certaine.  Il  y 
a  peu  d'années  que  la  fontaine  de  Languengar,  placée  sous 
le  patronage  de  saint  Honoré  (dont  les  reliques  y  avaient 
été  trempées) ,  avait  la  propriété  de  donner  du  lait  aux 
Jeunes  mères  qui  buvaient  de  ses  eaux.  Un  incrédule  osa  en 
porter  a  ses  lèvres  par  dérision,  aussitôt  ses  seins  se  gon- 
flèrent comme  ceux  d'une  femme,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de 
prières  et  de  mortifications  qu'il  put  mettre  un  terme  à 
cette  étrange  punition. 

De  douces  et  gracieuses  superstitions  se  mêlent  à  ces 
Dizarres  croyances.  Au  festin  des  Rois,  par  exemple,  lors- 
que le  gâteau  est  rompu,  la  part  des  absents  est  mise  de 
côté  avec  soin  :  si  elle  reste  intacte,  aucun  danger  ne  me- 
nace celui  auquel  elle  était  destinée  ;  si,  au  contraire,  elle 
ne  peut  se  conserver,  malheur  !  car  quelque  funeste  nou- 
velle de  mort  ou  de  maladie  arrivera  bientôt.  Lorsqu'un 
premier-né  est  conduit  a  l'église  pour  ôlre  baptisé,  la 
mère  lui  attache  au  cou  un  morceau  de  pain  noir,  signe 
de  l'humble  posiiion  qui  l'attend  dans  le  monde.  —  Les 
mauvais  esprits  verront  que  ce  n'est  pas  un  heureux,  dit 
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la  îemmckernéwote,  ot  ils  no  lui  jetteront  pas  un  mauvais 
sort! 

J'entrai  un  jour  dans  une  c'iapeîle  de  la  paroisse  des 
Deux-Meurtres  (Daoulas.)  Une  jeune  femme  était  age- 
nouillée d;}vant  une  statue  do  Marie  et  semblait  prier 
avec  ferveur.  Tout  a  coup  je  la  vis  se  lever,  tenant  a  la 
à  la  main  un  de  ces  petit  bonnets  de  soie  semés  de  pail- 
lettes et  bordés  de  dentelles  d'argent,  en  usage  dans  nos 
campagnes  pour  les  nouveau-nés  ;  elle  alla  le  déposer  sur 
la  tête  de  l'enfant  Jésus  que  la  Vierge  tenait  entre  ses  bras, 
et  sortit  en  pleurant. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demandai-je  au  paysan  qui 
m'accompagnait. 

—  C'est  une  mère  qui  a  perdu  son  fils,  me  dit-il,  et  qui 
vient  de  donner,  en  cadeau,  son  bonnet  de  baptême  a  l'en, 
fant  Jésus  pour  faire  à  son  pauvre  défunt  un  camarade 
dans  le  ciel. 

C'est  aussi  une  opinion  généralement  répandue  que  doux 
corbeaux  président  a  chaque  maison.  Tous  deux  sont  liés 
à  l'existence  des  chefs  delà  famille,  et  si  la  mort  menace 
l'un  de  ces  chefs,  vous  voyez  l'oiseau  sinistre  perché  sur  le 
toit  et  jetant  son  appel  lugubre.  Il  y  restera  jusqu'au  mo- 
ment où  le  cadavre  placé  dans  sa  bierre  aura  dépassé  la 
porte  ;  alors  on  le  verra  s'envoler  pour  ne  plus  revenir, 
car  c'était  le  génie  attaché  a  la  destinée  de  celui  qui  vient 
de  trépasser. 

Tous  les  ans,  des  luttes  se  célèbrent  en  Gornouaille  à 
l'époque  de  certains  pardons.  On  annonce  alors  dans  les 
communes  des  environs  que  tel  jour  et  dans  tel  endroit 
des  luttes  auront  lieu.  Qu3  ceux  qui  entendent,  écoutent 
cette  annonce,  dit  le  crieur  chargé  de  faire  connaître  le 
programme  de  la  fête,  et  qu'ils  la  redisent  aux  sourds. 
Tous  les  lutteurs  sont  appelés.  L'arbre  portera  ses  fruits 
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comme  le  pommier  ses  pommes^.  Faites  passer  dans 
vos  manches  leau  des  bonnes  fontaines  * . 

Au  jour  convenu,  on  voit  donc  arriver  la  foule  dans  la 
rillagequi  a  été  désigné.  Les  sons  du  bignion,  le  bruit  des 
danses,  le  cîiant  des  buveurs,  annoncent  de  loin  la  fête. 
Une  aire  neuve  ou  le  cimetière  serthabituiUcment  d'arén:; 
pour  le  combat.  La  foule  se  presse  dans  l'endroit  convenu 
avec  de  grands  cris.  On  reconnaît  les  lutteurs  à  leur  cos- 
tume particulier.  Ils  sont  simplement  vcLus  d'un  pantalca 
et  d'une  chemise  de  grosse  toile  qui  leur  serrent  le  corps 
de  manière  a  ne  laisser  aucune  prise.  Leurs  longs  cheveux 
sont  liés  sur  le  sommet  de  la  tête  par  une  torsade  do 
paille.  Ils  s'avancont  entourés  de  leurs  partisans  et  de  leurs 
familles;  ils  se  mesurent  d'avance,  fièrement,  d'un  regard 
sauvage,  et  leurs  noms  volent  dans  la  foule  attentive. 
Bientôt  un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre  :  c'e^l 
le  signal.  Les  vieillards  se  réunissent  pour  choisir  les  ju- 
ges du  camp.  Ces  fonctions  sont  couûées  à  des  lutteurs 
célèbres,  imbus  des  bonnes  traditions,  mais  que  l'âge  c:t 
les  inQrmités  éloignent  de  l'arène.  Une  fois  les  juges  choi- 
sis, l'arbre  pyramidal,  chargé  des  gages  du  combat,  est 
porté  comme  un  drapeau  jusqu'au  lieu  de  la  lutte.  La  foule 
y  afflue,  et  quatre  huissiers  nommes  par  les  juges  sont 
chargés  de  la  maintenir.  Trois  d'entre  eux  sont  armés  de 
fouets;  le  quatrième  d'une  poêle  a  frire,  qu'il  porte  mz- 
jestueusemont,  au  grand  amusement  de  l'assemblée.  Au 
signal  donné  par  les  juges  du  camp,  un  grand  cri  de  lissl 
Ussl  (place!  place!  )  se  fait  entendre.  Aussitôt  les  trois 
fouets  se  déploient,  et  font  reculer  les  spectiiieurs,  afin 

(1)  .4.IIu:'3n  à  l'arbre  aaqa?1  sont  attachés  Ic3  prii. 

(2)  L83  bas  Bretons  pensent  que  les  eaux  de  certaines  fontaines  ont  ta  pto  - 
ptiélé  de  donner  plus  de  vigueur  aai  membres.  Ils  font  couler  ces  eaux  dans 
leurs  manches  et  le  long  de  Uur  poitrine  pour  se  rendre  iarinc^bles  à  \^  lotte  . 
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qu'un  espace  suffisant  soit  laisséaux  combattants.  L'homme 
à  la  poêle  a  frire  régularise  les  contours  du  cercle  qui  se 
forme,  en  menaçant  de  son  noir  iustrument  les  genoux 
mal  aligne.  Eniin,  lorsque  l'arênc  est  libre  et  que  chacun 
a  trouve  sa  place,  un  lutteur  entre  en  lice;  il  prend  un 
des  prix,  qu'il  enlève  a  bout  de  bras  si  c'est  un  mouton 
ou  un  veau,  qu'il  charge  sur  ses  épaules  si  c'est  une  gé- 
nisse; puis  il  se  met  a  faire  le  tour  du  cercle  en  cherchant 
un  antagoniste.  S'il  acïiève  trois  fois  ce  tour  sans  que  son 
défi  muet  ait  été  accepté,  le  prix  lui  appartient  ;  mais  s'il 
se  trouve  un  adversaire  qui  lui  crie  :  Chom  sahué  (reste 
debout  !  ) ,  il  s'arrête,  car  le  défi  a  été  relevé  et  le  combat 
va  commencer. 

Le  nouveau  lutteur  entre  alors  dans  l'arène  ;  il  touche 
à  l'épaule  son  adversaire ,  lui  frappe  trois  fois  dans  la 
main,  et  fait  trois  signes  de  croix  ;  puis  se  tournant  vers 
lui: 

—  N'emploies-tu  ni  sortilège  ni  magie  ?  lui  demande- 
t-il. 

—  Je  n'emploie  ni  sortilège,  ni  magie. 

—  Es-tu  sans  haine  contre  moi  ? 

—  Je  suis  sans  haine  contre  toi. 

—  Allons  alors  ! 

—  Allons '- 

—  Je  suis  de  SaintCadou. 

—  Moi,  je  suis  de  Fouësnaut. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  ils  se  déchaussent,  se 
frottent  les  mains  de  poussière,  pour  les  avoir  moins  glis- 
santes; ils  s'approchent  l'un  de  l'autre,  se  saisissent  lente- 
ment, en  formant  de  leurs  bras  une  écharpe  qui  passe 
de  l'épaule  droite  a  l'aiselle  opposée  de  leur  adversaire  ; 
puis  se  plient  sur  leurs  reins,  poussent  un  léger  cri,  et 
la  lutte  commence. 


LA  BRETAGNE  ET  LES  BRETONS.    C3 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  une  description  de  ces  com- 
bats iongs  et  parfois  dangereux,  dans  lesquels  l'adresse  est 
opposée  a  l'adresse,  la  forcea  la  force,  la  ruse  a  la  ruse.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  parmi  les  bons  coups 
qu'enseigne  l'art  de  la  lutte,  il  en  est  surtout  trois  qui 
Jouissent  d'une  grande  célébrité  et  sont  réputés  les  meil- 
leurs. Ce  sont  les  toll-scargé,  les  cliquet-roon^ciles  peeg- 
gourn.  Le  toll-scargé  est  un  coup  par  lequel,  après  avoir 
enlevé  son  adversaire  sur  une  seule  jambe,  le  lutteur  lui 
balaye  l'autre  jambe  d'un  coup  de  pied  ;  le  cliquet-roon 
ou  tourniquet  complet,  est  le  coup  dans  lequel  le  lutteur, 
restant  immobile,  fait  tourner  autour  de  lui  son  adver- 
saire, et  le  jette  a  terre  par  la  rapidité  de  ce  mouvement 
rotatoire  ;  le  peeg-gourn  est  le  croc  en  jambe  perfec- 
tionné. 

D'après  les  règles  de  la  lutte  bretonne,  il  ne  suffit  pas 
de  renverser  son  adversaire  pour  avoir  vaincu,  il  faut  que 
celui-ci  tombe  sur  le  dos.  Cette  manière  de  tomber  est  ce 
que  l'on  appelle ,  en  langage  de  palestre,  ar  lam.  Lors- 
que le  lutteur  tombe  autrement ,  le  coup  qu'il  a  reçu 
n'est  qu'un  cosiin,  et  ne  compte  pas. 

Les  bas  Bretons  ont  mêlé  leurs  croyances  supersti- 
tieuses aux  luttes,  comme  à  toutes  les  circonstances  de 
leur  vie.  Ils  ont  foi  en  certaines  herbes  magiques,  qu'il 
faut  cueillir  le  premier  samedi  du  mois ,  à  minuit ,  dans 
des  carrefours  hantés.  C'est  ce  qu'ils  appellent  le  louzou. 
Ils  pensent  que  ceux  qui  sont  munis  de  ce  talisman  doi- 
vent être  invincibles  dans  la  lutte  ;  mais  c'est,  disent-ils, 
au  risque  de  la  damnation  de  leur  âme,  car  le  louzou 
est  toujours  un  présent  du  démon. 

L'hospitalité  des  montagnards  est  renommée.  Lorsque 
vous  entrez  chez  eux,  ils  ne  manquent  jamais  de  vous 
offiir  du  cidre  dans  le  pichet  commun  ;  refuser  de  boire, 
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serait  leur  faire  une  insulte  qu'ils  ne  vous  pardonneraient 
pas.  Qnant  a  leur  ignorance,  elle  est  profonde^  et  s'étend 
même  jusa^i'a  !a  culture  des  terres,  qu'ils  sont  l«ia  d'en- 
tendre aussi  bien  que  les  autres  habitants  de  la  basse  "rc- 
fagiie.  Ils  ne  semaient  guère ,  il  y  a  encore  une  dizaine 
d'annceSj  que  de  l'orge  et  du  sarrazin.  Depuis  peu ,  les 
pommes  de  terre  sont  cultivées  chez  eux,  mais  en  assez 
petite  quantité,  et  1-e  blé  noir  est  resté  la  base  de  leur 
nourriture.  Aussi,  lorsque  cette  récolte,  très-chanceuse 
de  sa  nature,  vient  à  leur  manquer,  la  disette  est  horrible. 
Ils  quittent  alors  leur  pays  et  se  répandent  dans  les  fécon- 
des plaines  du  Léonais ,  terres  bénies  que  ne  frappe 
jamais  la  colère  de  Dieu.  Il  y  eut,  en  1816,  une  émi- 
gration de  ce  genre  de  la  moitié  des  populations  de 
l'Arbcs.  On  les  voyait  descendre  par  centaines  le  long 
des  montagnes,  puis  déborder  dans  nos  campagnes  et 
nos  villes  ;  hommes,  femmes,  enfants,  tous  pâles  de  faim, 
et  chantant  d'une  voix  lugubre  les  complaintes  de  la  Cor- 
nouaille.  Cette  irruption  d'hommes  à  besaces  et  a  chape- 
lets fut  quelque  chose  d'impossible  à  peindre  ;  c'était  à 
faire  dresser  les  cheveux  de  terreur  et  à  mouiller  les 
yeux  de  pitié.  A  voir  ces  bandes  déguenillées  et  chan- 
tantes couvrir  toutes  les  routes,  le  bâton  de  voyage  a  la 
main,  priant  et  demandant  l'aumône,  on  eût  dit  quelque 
tribu  dispersée  par  la  conquête,  et  cherchant,  en  un  coin 
du  monde,  une  place  au  soleil.  La  résignation  de  ces  mal- 
heureux était  sublime.  Ta-s  une  plainte  ne  fut  proférée, 
pas  un  vol  ne  fut  commis.  Souvent  une  douzaine  d'hom- 
mes mourant  de  faim  et  le  pen-bas  a  la  main,  passaient 
devant  une  maison  isolée ,  que  gardait  une  vieille  ou  un 
enfant,  s'avançaient  timidement  sur  le  seuil,  deman- 
dant un  morceau  de  pain  pour  l'amour  de  Dieu.  S'ils 
essuyaient  un   refus ,   ils  continuaient  leur  route  sans 

5- 
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murmures,  sans  menaces  !  Et  pourtant,  les  refus  étaient 
fréquents,  surtout  dans  les  villes.  A  cette  épo(iue  les  par- 
tis politiques  étaient  encore  en  présence,  tout  préoccu- 
pés de  leur  lutte  de  la  veille  ;  on  se  battait  en  duel  pour 
des  œillets  rouges  ou  des  violettes  portés  a  la  bouton- 
nière ;  on  intriguait  pour  des  invitations  de  bal,  on 
colportait  mystérieusement  les  chansons  en  faveur  de 
l'empereur,  et  tant  de  sérieux  débats  laissaient  bien  peu 
de  place  dans  les  cœurs  pour  une  vulgaire  pitié.  Puis 
ces  bandes  d'émigrants  étaient  devenues  horribles  à 
voir.  Toutes  les  misères,  toutes  les  inGrmités,  toutes  les 
horreurs  sociales  semblaient  avoir  pris  jour  pour  se 
montrer  a  la  face  du  soleil;  on  eût  dit  que  la  pauvreté, 
qui  se  cache  habituellement  avec  tant  de  soin,  avait  su« 
bitement  perdu  sa  honte  et  voulait  s'étaler  dans  toute  sa 
laideur.  La  compassion  avait,  en  outre,  cédé  a  la  peur, 
quand  on  avait  vu  les  bandes  de  mendiants  se  grossir 
chaque  jour.  Elles  traversaient  incessament  les  villes, 
les  bourgs,  les  hameaux,  disputant  aux  chiens  sans  maî- 
tre les  immondices  jetées  devant  les  portes.  Tarfois  un 
"enfant  ou  une  femme,  plus  faible  que  le  reste  de  la 
troupe,  venait  tomber  près  de  quelque  seuil,  et  la  bande, 
passait,  emportée  par  la  faim,  en  continuant  sa  lamen- 
table complainte.  Dans  les  campagnes  encore  ces  mal- 
heureux trouvaient  quelques  secours.  Quoique  peu  ami 
du  Kërnéwote  des  montagnes,  le  Léonard  des  basses 
{erres  n'osait  repousser  ïhôte  de  Dieu;  et  il  le  recevait 
à  son  foyer  ;  mais  dans  les  villes,  les  habitants  avaient 
fermé  leurs  portes ,  et ,  tranquilles ,  ils  regardaient  de 
leurs  fenêtres  ces  bandes  misérables  marchant  a  la  faim 
comme  des  soldats  a  l'ennemi.  L'habitude  de  voir  souf- 
frir avait  formé  un  cal  sur  tous  les  cœurs. 
Je  me  rappelle  avoir  vu,  a  cette  époque,  une  jeune 
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Cornoiiaillaise,  avec  doux  tout  petits  enfants,  dont  l'un 
avait  la  rougeole,  assise  sous  le  balcon  d'une  maison  où 
l'on  donnait  un  bal.  La  foule  parée  passait  près  d'elle 
sans  la  remarquer  ;  mais  un  domestique  l'aperçut  enfin 
et  vint  lui  dire  de  se  retirer,  parce  qu'elie  embarrassait 
le  passage  et  que  les  cris  de  ses  enfants  gênaient  les  in- 
vites. La  malheureuse  essaya  de  se  lever,  mais  inutile- 
ment :  elle  n'avait  pas  mangé  depuis  deux  jours  ! 

—  Qu'a  donc  cette  chouanne  ?  demanda  le  proprié- 
taire qui  venait  de  paraître  au  balcon. 

—  Elle  est  malade,  monsieur. 

—  Qu'elle  aille  à  l'hôpital... 

—  On  a  refusé  de  la  recevoir. 

—  Ah  !...  qu'elle  reste  alors,  dit  l'homme  établi,  avec 
nn  ton  d'humanité  tout  a  fait  touchant...  Mais  qu'elle 
fasse  taire  son  enfant ,  il  miaule  comme  un  chat 
égaré... 

Un  éclat  de  rire  s'éleva  à  ces  mots  parmi  les  domes- 
tiques rassemblés,  et  le  monsieur  du  balcon  ferma  la 
fenêtre,  fier  d'avoir  égayé  les  laquais...  Peu  après,  l'en- 
fant mourait  aux  bras  de  la  mendiante. 

Mon  père  arriva  et  fit  emporter  cette  malheureuse 
femme,  qui  serrait  encore  sur  sa  poitrine  le  cadavre 
rouge  et  gonflé  de  son  fils.  Comme  elle  franchissait 
notre  porte,  la  musique  ud  bal  jouait,  vis  à-vis,  la  pre- 
mière contredanse  :  mon  père  se  détourna  vers  moi  : 

—  Rappelle-loi  bien  ceci,  me  dit-il;  cette  femme... 
et  ce  bal  l...  Cela,  mon  fils,  s'appelle  la  vie  liumaipes 
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g  ï.  —  Aspect  dif  pp.ys  de  Tréçfuier.  —  Grève  de  Saint -Mi" 
chel.  —  Saiiit-Eiflara.  —  Perroz.  —  Brchat.  —  Beauport. 

Dix  heures  venaient  de  sonner  a  l'église  éloignée  de 
Plestin,  et  je  parcourais  la  roule  ombreuse,  me  diri- 
geant vers  la  cote.  L'air  était  pur  et  cliaud  :  une  légère 
rafale  de  mer,  traversant  les  blés  noirs  en  fleurs,  venait 
secouer  sur  la  route  sa  fraîche  senteur  de  miel  ;  les  oi- 
seaux chantaient  au  ciel,  et  les  trompes  d'écorce  des 
pâtres  jetaient  à  l'horizon  leurs  notes  plaintivement 
prolongées. 

je  m'avançais  joyeux,  tout  entier  a  cette  scène  agreste, 
respirant  a  pleine  poitrine  et  ouvrant  tous  mes  pores 
au  bien  être  dans  lequel  je  plongeais  ;  fort,  sain  et  léger, 
comme  si  une  main  mystérieuse  eût  soulevé  ce  jour-la, 
pour  moi,  le  poids  de  la  vie. 

Un  paysan  passait. 

—  Vad  è  bna  hirio  (il  fait  bon  vivre  aujourd'hui), 
me  dit-il  en  souriant  et  portant  la  main  à  son  chapeau, 
avec  une  négligence  amicale. 

(1)  Saosie  (itra  de  Payj  de  Tréguter  nous  cimprenons  non-senletaent 
TaDcien  évêclié  de  ce  nom,  miis  encore  celui  de  Saint-Brieuc  «  une  petite 
partie  de  celui  de  Dol.  Le  pays  de  Tréguier  dont  nous  nous  occupoui  dan» 
cet  article  répoad  au  département  actuel  de»  Clôet-du-Nord. 


68  LES  DERNIERS  BRETONS. 

Cette  eîpressioa  poétique  me  frappa  :  c'était  pour  moi 
toute  une  févélalion.  Elle  m'apprenait  que  j'avais  quitté 
la  Gornouaille  et  que  j'étais  au  pays  de  Tréguier. 

Et,  en  effet,  tout  m'avertissait  que  j'avais  changé  de 
contrée  :  l'air  moins  brumeux,  îa  campagne  plus  douce  a 
l'œi!  ;  mélancolique  encore,  mais  non  sauvage.  Ce  n'était 
plus  le  vent  farouche  qui  sort  des  baies  du  Finistère  et 
bondit  a  travers  les  montagnes  Noires  :  l'atmosphère  était 
ici  plus  clémente.  Les  vertes  vallées  s'étendaient  au  loin, 
diaprées  de  violettes  blanches  et  de  primevères  jaunes,  ■ 
appelées  fleurs  de  lait  par  les  enfants  du  pays  ;  partout 
couraient  des  haies  d'aubépines  et  de  troènes,  toutes  bro- 
dées par  les  églantiers  et  les  chèvrefeuilles.  On  n'aperce- 
vait plus,  des  deux  côtés' du  chemin,  les  tristes  forêts 
d'ajoncs  et  de  genêts;  mais  sur  les  coteaux,  des  villages 
qui  nageaient  dans  les  feuille  es  ;  des  champs  de  pommes 
de  terre  aux  fleurs  lilas,  ondulant  sous  la  brise,  et,  de 
loin  en  loin,  quelques  grandes  bruyères  pourprées,  d'où 
s'élevaient  les  mugissements  des  taureaux  et  les  ulwie- 
ments  d'un  chien  de  berger. 

A  chaque  instant,  pour  compléter  par  un  contraste  le 
charme  de  cette  nature  arcadienne,  je  voyais  s'élever 
quelque  ruine  couronnée  de  lierre  et  de  giroflée  sauvage  : 
temples  païens,  tours  féodales,  saints  monastères,  sym- 
boles de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  croyances  ! 
comme  si  le  temps,  en  emportant  pêle-mùle,  dans  un  coin 
de  sa  tunique,  les  monuments  dupasse,  eût  laissé  tomber 
la  ces  débris  et  les  eût  perdus  dans  l'herbe  des  vallées. 

Depuis  déjà  huit  jours  je  parcourais  les  Côles-du- 
Nord,  et  j'avais  toujours  marché  au  milieu  des  souvenirs 
d'un  autre  âge.  Le  pays  s'était  déroulé  devant  moi  comme 
un  immense  médailler,  conservant  une  empreinte  do 
chaque  siècle. 
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J'avais  parcouru  les  voies  romaines  à  demi  effacées 
sous  un  macadamisage  communal  ;   je  mêlais  reposé  au 
pied  des  li.snhirs  gaulois,  surmontés  de  la  croix  chré- 
tienne ;  j'avais  vu  le  vieux  château  de  Kertaouarn,  avec 
ses  meurtrières  encore  béantes,  sa  basse-fosse  humide 
que  traverse  l'immense  poutre  garnie  d'anneaux  à  la- 
quelle le  seigneur  rivait  ses  prisonniers  ;  j'avais  écouté  à 
la  porte  de  fer  du  double  souterrain  le  mugissement  sourd 
du  vent  sous  les  voûtes,  et  mon  guide  m'avait  dit  que  c'é- 
taient les  âmes  de  faux  monnayeurs  qui  revenaient  travailler 
à  la  tombée  du  jour  ;  j'avais  dormi  à  Beaumanoir,  et  les 
enfants  m'y  avaient  raconté  l'histoire  de  ronlenellc  le  Li- 
gueur, qui  éventrait,  disaient-ils,  les  jeunes  iilles  pouF 
chauffer  ses  pieds  dans  leur  sang.  A  Carrée,  on  m'avait 
montré  le  puits  mystérieux  où  un  duc  de  Bretagne  avait 
caché  le  berceau  d'or  de  son  Cls.  J'étais  entré  au  château  de 
la  Roche,  et  j'avais  cherché  la  place  où  le  seigneur  deRhé 
trouva  le  bon  connétable  du  Guesclin,  dépeçant  un  ver- 
rat et  faisant  portions  pour  les  voisins  ;  la  veille  enCn, 
je  m'étais  longtemps  arrêté  devant  cette  étrange  cons- 
truction d'im  âge  inconnu  qui  sélève  sur  la  Terre  des 
Pleurs  (lan-leff),  couronnée  de  son  if  immense.  Or  main- 
tenant j'allais  revoir  l'Océan,  la  grève  de  Saint-Michel 
et  Beauport,  cette  chartreuse  de  Bretagne,  où  notre  La- 
menais  vouluî  ouvrir  un  refuge  aux  cœurs  devenus  ma- 
lades à  l'air  du  monde  et  qui  avaient  besoin  du  silcncs  et 
de  la  prière. 

Déjà  la  plaine  de  Saint-Michel  s'étendait  devant  moi.  Le 
soleil  dardait  alors  d'a^ilomb  sur  celte  grande  solitude, 
tandis  qu'une  rafale  piquante  venait  de  la  mer.  Ce  mé- 
lange de  chaleur  dévorante  et  de  fraîcheur  produisait  je 
ne  sais  quelle  sensation  agaçante  impossible  a  décrire.  Le 
ciel  ékit  sans  nuées,  et  d'un  bleu  si  limpide,  qu'on  eût 
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dit  une  tente  de  soie  :  nul  bruit  ne  se  faisait  entendre,  si 
ce  n'est  le  grouillement  confus  des  grèves,  au  sein  des- 
quelles bourdonne  un  monde  d'insectes  invisibles.  Mon 
cheval,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  s'était  ranimé  à  l'air 
salin  du  rivage  :  il  tournait  sa  tête  vers  les  Dois,  les  nari- 
nes ouvertes,  et  humait  la  brise  marine.  Je  lui  abandonnai 
la  bride,  et  il  s'élança  de  toute  sa  vitesse  a  travers  l'espace; 
ses  pieds,  en  frappant  le  sable  humide,  ne  produisait  au- 
cun bruit,  et  son  galop  était  si  douv,  que  je  ne  sentais 
aucun  de  ses  mouvements.  Avec  une  nuit  sombre,  la  lune 
à  ma  droite,  et  le  grondement  de  la  mer  à  ma  gauche, 
j'aurais  pu,  sans  avoir  la  tête  trop  allemande,  me  croire 
emporté,  comme  Léonore,  sur  quelque  coursier  fantastique 
à  travers  des  espaces  inconnus  ;  mais  l'hallucination  était 
impossible  en  plein  jour  et  sous  un  ciel  aussi  joyeux.  Je 
dus  me  contenter  de  la  réalité. 

Mon  guide  (un  de  ces  pâles  et  poétiques  jeunes  gens  qui 
poursuivent  leurs  études  dans  les  séminaires  des  Côtes- 
du-Nord)  me  fit  voir  la  grande  roche  bleue  (roc'h-ir- 
GLAz) ,  près  de  laquelle  débarquèrent  saint  Efflam  et  ses 
compagnons,  h  cette  époque  miraculeuse  où  les  auges  de 
pierre  servaient  de  vaisseaux  aux  solitaires  d'Ilybernie 
pour  traverser  les  eaux,  et  venir  prêcher  le  catholicisme 
aux  idolâtres  de  l'Armorique.  Le  jeune  séminariste  me 
raconta  comment  saint  Efflam,  qui  avait  épousé  une  prin- 
cesse plus  belle  que  le  jour,  la  quitta  pour  répandre  W 
foi  en  Bretagne ,  et  débarqua  dans  cet  endroit ,  où  il 
trouva  so!i  cousin  Arthur  prêt  a  attaquer  un  horrible 
dragon  qui  suait  du  feu,  et  dont  les  regards  frappaient 
les  homunis  ainsi  qu'une  lance.  «  Le  chevalier  et  le  dra- 
gon combattirent  tout  un  jour  sans  pouvoir  se -camcre. 
Vers  la  nuit,  Arthur  vint  s'asseoir  vers  le  bord  de  la  forêt, 
car  il  était  lassé  et  il  avait  bien  soif;  mais  aucune  eau  ne 
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bruissail  alentour,  sinon  la  grande  mer,  qui  grondait  tout 
affolée  contre  le  ir  glaz  !  Saint  Efflam  se  mit  alors  en 
prières,  et  ayant  frappé  la  terre  de  son  bâton,  il  en  jaillit 
aussitôt  une  source  a  laquelle  Arthur  but  a  longs  traits. 
Le  saint  passa  le  reste  de  la  nuit  en  oraison,  et  quand  le 
jour  fut  veau,  comme  le  chevalier  reprenait  sa  bonne 
épée  : 

—  «  Chômez  pour  aujourd'liai,  beau  cousin,  dit  Efllam, 
et  laissez  dague  au  fourreau,  car  la  parole  de  Dieu  est  plus 
forte  que  le  fer  émoulu. 

«  Cela  dit,  il  s'avança  vers  le  dragon,  auquel  il  ordonna, 
au  nom  du  Christ  vivant,  de  sortir  de  sa  tanière  et  de  se 
précipiter  dans  la  mer,  ce  que  fit  le  monstre  avec  de  sourds 
et  terribles  meuglements  qui  faisait  trésaillir  Arthur  dans 
sa  cotte  de  fer.  »  En  mémoire  duquel  miracle,  ajouta  mon 
guide,  se  voit  encore  aujourd'hui  la  fontaine  que  le  saint 
fit  sortir  de  terre,  et  la  chapelle  de  Toid-Ef/Iam,  que 
vous  avez  aperçue  a  l'entrée  de  la  grève  sur  cette  colline 
boisée. 

J'avais  contemplé  le  jeune  Ido'àreck  pendant  ce  récit; 
il  était  resté  grav<^,  pieux  et  sans  embarras  ;  on  voyait  qu'il 
ne  craignait  pas  plus  le  doute  dans  l'esprit  de  son  audi- 
teur, qu'il  ne  pouvait  l'éprouver  lui-même.  Ce  qu'il  me 
racontait  la  était  sûr,  disait-il,  car  il  Valait  lu  dans  un 
livre  imprimé  et  composé  par  im  prêtre  * . 

Cependant  la  mer,  qui  montait  toujours,  faisait  voir  de 
plus  près  sa  longue  dentelle  d'écume  ;  je  commençais  a 
craindre  qu'elle  ne  nous  entourât.  J'avais  entendu  racon- 
ter, dans  mon  enfance,  des  histoires  de  voyageurs  surpris 
par  les  flots  de  la  grève  de  Saint-Michel,  et  sentant  la 
mort  leur    monter,  pouce  a  pouce,  de  la  cheville  jusqu'à 

(1)  La  Vie  des  Siinls  d  e  Bre  (agne,  par  dom  Lobioean. 
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la  gorge.  Je  témoignai  mes  craintes  à  mon  compagnon. 

—  I{  n'y  a  pas  de  danger,  me  dit-il  cnéiendant  la  main 
vers  le  milieu  de  la  grève  :  la  croix  nous  voit! 

Et  e^  effet  une  croix  de  granit  s'élevait  là,  et  les  flots 
commençaient  à  peine  à  l'effleurer  à  sa  base.  J'appris 
qu'aussi  longtemps  que  cette  croix  apparaissait,  la  fuite 
était  encore  facile,  et  que  l'espoir  ne  mourait  qu'au  mo- 
ment où  son  sommet  s'était  englouti  sous  les  vagues  :  idée 
vraiment  chrétienne  que  d'avoir  fait  ainsi  du  signe  de  la 
rédemption  le  symbole  de  la  vie,  comme  pour  avertir  le 
voyageur,  par  une  image  matérielle  et  immuable,  qu'où 
la  croix  a  disparu.  Dieu  est  absent,  et  que  l'homme  reste 
livré  a  sa  propre  faiblesse. 

Ea  traversant  la  grève,  j'aperçus  successivement  les 
trois  chapelles  de  Toul-EffIam,de  Saint- Michel  et  de 
Lancavré-k  l'extrémité  de  la  plaine,  je  trouvai  quelques 
maisons  presque  ensevelies  et  une  chapelle  demi-croulée. 
C'est  le  bourg  de  Saint-Michel,  pauvre  Uerculanum  ma- 
ritime que  mine  lentement  le  flot,  et  sur  lequel  chaque 
année,  la  mer  étend  plus  avant  son  liaceuil  de  sable.  Les 
deux  tiers  de  la  commune  ont  déjà  été  rongés  par  la  va- 
gue. Pour  maintenir  ses  divisions  territoriales,  l'admi- 
nistration vole,  de  temps  en  temps,  aux  communes  voisines 
un  lambeau  de  territoire  dont  elle  fait  l'aumône  à  Saint- 
Michel  ;  mais  invariable  dans  sa  poursuite,  la  mer  conti- 
nue à  manger,  chaque  année ,  sa  part  de  champs  et  de 
maisons,  de  sorte  que,  dans  cette  singulière  partie  jouée 
entre  l'Océan  et  un  préfet,  les  enjeux  semblent  devoir 
rester  toujours  les  mômes,  jusqu'à  la  ruine  de  l'un  des 
joueurs. 

Mais  la  lieue  de  grève  ne  m'avait  point  donné  un  as- 
pect d'Océan.  Dans  ce  désert  de  sable  je  n'avais  vu  que  de 
l'eau  et  non  la  mer.  Celle-ci  m' apparut  a  Perroz  el 
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aSréhat.  Ce  fut  ia  que  je  pus  juger  du  caractère  particu- 
lier des  côtes  de  Tréguir.r. 

Je  me  rappelais  encordes  sombres  baies  des  Trépassés 
et  d'Audieï'ïie,  les  passes  de  rîle  de  Sein  et  des  Glénans  ; 
je  m'attendais  a  retrouver  quelque  chose  de  semblable  ; 
je  fus  complètement  trompé.  Au  lieu  des  longs  récifs  de  la 
côte  de  Cornouaille,  autour  desquels  hurle  la  vague,  et 
qui  élèvent  dans  la  brume  leurs  squelettes  jaunâtres,  je 
trouvai  un  rivage  fertile  et  habité.  D'immenses  rochers 
de  granit  rose,  bizarrement  taillés  par  les  tempêtes,  s'a- 
vançaient de  loin  en  loin  comme  des  sphinx  égyptiens  ac- 
croupis dans  l'écume  de  la  mer.  Au  fond  de  chaque  ha^Te 
apparaissaient  des  villages  à  maisonnettes  rouges,  avec 
leurs  clochers  pointus  et  ardoises.  Parfois,  derrière  un 
coteau,  je  voyais  briller  au  soleil  le  drapeau  tricolore 
d'une  batterie  garde-côte,  le  paratonnerre  d'une  pou- 
drière, ou  l'aile  d'un  moulin  à  vent.  Partout  se  révé- 
lait la  présence  de.  l'homme  et  de  la  société.  C'était 
encore  de  la  campagne,  mais  la  solitude  avait  disparu. 
Les  flots  eux-mêmes,  comme  s'ils  eussent  éprouvé  cette 
influence  contagieuse  de  la  civilisation,  semblaient  se 
briser  plus  mollement  contre  les  grèves.  A  wlq  de  terre, 
s'élevaient  gracieusement  des  îles  tapissées  d'herbes  ma- 
rines en  fleurs,  au  milieu  desquelles  je  voyais  courir 
les  lapins  noirs,  et  où  j'entendais  le  cri  des  perroquets 
de  mer  qui  «  viennent  des  extrémités  du  monde  pour 
déposer  leurs  nids  dans  ces  asiles.  «  Sur  quelques  vé- 
eifs  se  dressaient  des  balises  noirus  et  blanches,  a  moitié 
arrachées  par  les  flots,  et,  au  milieu  d«  ce  panorama 
magique,  les  voiles  latines  des  barques  de  pêcheurs 
glissaient  sur  l'onde  berceuse,  les  sloops  caboteurs  dou- 
blaient les  pointes  éloignées,  et  une  frégate  balancée 
sur  ses  ancres,  à  l'ombre  d'une  des   îlesj    roulait  îan- 
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guissammcnt  a  la  lame,  tandis  que  les  mouettes,  Ic3 
goélands  et  les  mauves  effarées  tourbillonnaiGiit  autour 
de  sa  mâture  et  de  ses  cpars  aériens. 

Ce  fut  en  quittant  cette  grève,  où  murmuraient  tani 
d'harmonies  confuses,  où  scintillaient  tant  de  teintes 
miancées,  que  Beauport  m'apparut. 

J'avais  alors  sous  les  yeux,  dans  un  »3eul  paysage  et 
comme  en  résumé,  tout  le  pays  de  Tréguier  :  un  monas- 
tère devant  moi  ;  a  droite,  des  manoirs  aux  girouettes 
rouillées  ;  au  gauche,  quelques  ruines  féodales  ;  tout  au- 
tour, une  campagne  tranquille  ;  et  au  loin,  la  merl...  Il 
y  avait  dans  ce  tableau  un  calme  rustique  et  je  ne  sais 
quelle  poésie  facile.  C'était  un  paysage  tel  qu'il  en  faut  a 
une  méditation  de  jeune  abbé  causant  tout  bas  avec  Dieu, 
au  paisible  gentilhomme  li^Tant  sa  vie  au  courant  des 
joies  vulgaires,  au  pùtre  lançant  sa  voix  dans  les  bruyè- 
res. Et  puis  tout  respirait  autour  de  moi  un  bon  air  de 
féodalité,  non  celle  du  quinzième  siècle,  brutale  encore 
et  la  dague  au  poing,  mais  cette  gentilhommerie  bénigne 
et  campagnarde  du  dis-huitième  siècle,  qui  ne  se  faisait 
guère  sentir  que  par  l'aumône  et  par  quelques  innocen- 
tes vanités;  véritable  aristocratie  d'opéra-comiqae,  avec 
ses  fêtes  de  village,  ses  rosières  dégourdies  et  ses  paysans 
rusés.  C'est  qu'en  effet  le  pays  de  Tréguier  a  conservé 
cette  physionomie  nobiliaire  effacée  partout  ailleurs.  Il 
semble  que  la  où  le  temps  a  laissé  le  plus  de  ruines  du 
moyen  âge,  où  les  souvenirs  guerriers  sont  le  plus  nom- 
breux, la  féodalité  ait  passé  plus  vite,  usé  rapidement  par 
son  action  violente  sur  les  populations.  C'est  dans  le  Fi- 
nistère et  dans  le  I^Iorbihan  qu'il  faut  chercher  encore 
les  rudes  gentilshommes  restés  fidèles  aux  traditions  de 
Ifturs  familles,  et  qui,  retirés  dans  leurs  aires,  jettent  a 
la  mer  les  fanfares  de  leurs  cors  de  chasse  et  les  balles  de 
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leurs  mousquets  ;  au  pays  de  Tréguier,  la  race  de  cette 
dure  noblesse  a. 'ait  disparu  dès  avant  la  révolution,  pour 
faire  place  a  l'aristocratie  de  l'étole  où  a  celle  des  parle- 
ments, puissances  polies  et  savantes  qui,,  dans  les  derniers 
siècles,  s'armèrent  de  l'intelligence,  comme  la  noblesse 
primitive  s'était  armée  de  l'épée. 

J'avais  traversé  le  réfectoire  de  Beauport,  transformé 
maintenant  en  avenue  de  peupliers  ;  je  m'arrêtai  au  milieu 
de  son  église  presque  détruite,  et  qui  n'avait  plus  pour 
toit  que  le  ciel.  Le  pied  posé  sur  une  pierre  tombale  oii 
se  lisaient  encore  les  noms  tï Alain  d'Avaiigour,  comte 
de  Penthièvre,  de  Tréguier  et  de  Guëllo,  fondateur  de 
l'abbaye  en  12G9,  je  contemplais  avec  ravissement  le 
coup  d'oeil  qui  s'offrait  "a  moi. 

Le  jour  commençait  a  tomber  :  à  l'horizon,  Bréhat,  en- 
touré de  ses  mille  rochers  et  de  ses  deux  cents  voiles, 
flottait  entre  la  brume  et  l'Océan,  s'emblable  a  une  île  de 
nuages  ;  les  cloches  des  chapelles  et  des  paroisses  tintaient 
V Angélus ,  les  conques  des  bergers  se  répondaient  du 
haut  des  collines,  les  merles  sifflaient  dans  les  sureaux, 
l'alouette  descendait  des  cieux  avec  son  cri  joyeux  1...  Efc 
ces  mille  bruits  du  soir  se  confondaient  dans  une  inex- 
primable harmonie  !  Je  nageais  dans  un  air  tout  embaumé 
d'une  douc-e  odeur  de  lait  et  de  fleurs  !  Le  soleil  couchant 
jaillissait  en  rayons  pourprés  a  travers  les  dentelures  du 
cloître  ;  le  vent  soupirait  dans  les  ruines,  et,  au  loin,  sur 
la  route,  un  vieus  prêtre  s'en  allait  péniblement  son  bré- 
viaire à  la  main. 

La  nuit  descendit  bientôt  ;  mon  guide  m'avertit  qu'il 
était  temps  de  partir ,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
Paimpol. 

Alors  les  chants  du  jeune  paysan  s'élevèrent  dans  la 
nuit,  selon  l'usage  de  Bretagne,  pour  empêcher  l'ap- 
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proche  des  mauvais  esprits ,  et  le  kioarek  clmnta  un 
des  sônes  trégorrois  a\cc  lesquels  ma  nourrice  m'avait 
autrefois  endormi. 


§  H.  —  Villes  vlu  pays  de  Trégnier.  —  Saint-Bneuc.  —  Châ- 
fcaiilaudrin.  —  Inonclation  en  1773.  —  Pouvoir  des  prêtres. 
—  Cai-actèrc  du  Trégorrois.  —  Hisloire  de  Moustache. 


Les  villes  des  Côtes-du-Nord  ne  sont  pas  moins  pit- 
toresques que  les  campagnes.  Outre  Tréguier,  si  coquet- 
tement posé ,  les  pieds  dans  la  mer  et  la  tête  sous  l'om- 
brage de  sa  colline ,  on  peut  citer  Paimpol,  joyeux  petit 
port  tout  parfumé  d'une  odeur  marine,  et  qui  laisse  voir 
une  flamme  de  navire  au-dessus  de  chacune  de  ses  chemi- 
nées ;  Lannion,  Lamballe,  Quintin^  aux  rues  dépa- 
vées ,  où  chaque  femme  file  sur  le  deuil  en  chantant  ; 
Guingamp,  riante  bourgade  où  se  répètent  les  plus  beaux 
sônes  du  pays  ;  Belle-Isle ,  jaune  et  terreux  ,  accroupi 
comme  un  mendiant  au  bord  du  chemin  ;  Jugon,  ce 
gracieux  village  de  Suisse,  jeté  entre  deux  fentes  de  mon- 
tagne; en^mDinan,  avec  son  corset  d'antiques  murailles, 
si  crevassé  de  maisonnettes  riantes ,  si  brodé  de  jardins 
fleuris,  que  l'on  dirait  une  jeune  fille  essayant  une  vieille 
armure  par  dessus  sa  robe  de  bal. 

Deux  villes  seulement  restent  en  dehors  de  cet  aspect 
général  :  ce  sont  Saint-Brieuc  et  Châteaidaudrin. 

Saint-Brieiic  est  une  vieille  cité  replâtrée  qui  a  fait 
nouvelle  peau.  Dès  l'entrée ,  on  respire  la  prcfect'^re  ;  on 
se  trouve  nez  a  nez  avec  la  civilisation ,  symbol.sée  par 
une  prisoi>  et  une  caserne  neuves  L'étrangeté ,  fe  désor- 
dre, la  hardiesse  charmante  des  constructions  gothiques 
ont  fait  place  a  ime  espèce  de  régularité  contournée  qui 
sent  le  traUemenl  orthopédique.  On  voit  qu'un  arclutecte- 
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voycr  a  passé  par  la ,  coudoyant  les  vieilles  rues  tortueuses 
pour  les  redresser ,  crépissant  et  rebadigeonnant  les  an- 
ciens édifices.  On  a  même  bâti  quelques  lignes  de  hautes 
murailî';?  qui  sont  percées  de  rectangles  vitrés ,  et  que 
l'on  appelle  des  façades  ;  ce  sont  les  beaux  quartiers  de 
la  ville.  Il  y  a  j  en  outre ,  deux  promenades  bien  taillées 
au  ciseau,  avec  une  statue  de  tuffeau  à  cliaque  bout,  et 
qui  s'appelle,  je  préàumo,  cours  Louis-Philippe  ou  cours 
d'Orléans.  Da reste,  tous  les  habitants  vous  diront  quo 
depuis  trente  ans  la  ville  s'est  considérablement  embellie. 
Pour  peu  que  les  progrès  de  notre  civilisation  ne  s'arré- 
tontpas,  avant  deux  siècles,  Saint-Bricue  sera  régulier 
comme  un  Alexandrin  et  formera  le  plus  pittoresque  da- 
mier de  moellons  que  l'on  puisse  concevoir. 

Quant  a  Châleaulaiidrin,  c'est  tout  autre  chose. 

Lorsque  vous  voyagerez  par  la  diligence  de  Bretagne , 
à  la  seconde  poste ,  après  Saiut-Brtcuc ,  ouvrez  la  portière 
et  regardez  autour  de  vous. 

Ce  sera  la  nuit.  Vous  vous  trouverez  au  milieu  d'une 
sorte  de  longue  place  bordée  de  grandes  maisons  sombres  ; 
toutes  les  fenêtres  seront  closes  par  d*ô  larges  volets  ;  pas 
cftie  îuîSièFe,  P23  un  murmure  de  voix  !  En  regardant  aux 
seuils ,  vous  verrez  qtte  Fherôe  les  tapisse  ;  nul  bruit  de 
pas  ne  retentira  dans  les  rues  abandonnées. 

Mais  au  bout  de  la  place ,  derrière  vous ,  il  y  aura  une 
grande  église  tout  illuminée  ;  vous  sentirez  un  air  frais  et 
humide  vous  frapper  le  visage ,  et  au-dessus  de  votre  tète 
vous  entendrez  un  sourd  clapotement  mCIé  au  bruissement 
d'une  chute  d'eau. 

Cette  ville  morte ,  c'est  Châteaulaudrln  ;  ce  murmure 
étrange  est  le  bruit  de  l'étang  qui  la  domine  et  la  menace 
sans  cesse.  Elle  est  la  comme  Naples  sous  son  volcan, 
avec  la  mort  pour  oreiller. 
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II  y  a  soixante  ans  (c'était  le  13  août  1773,  nombre 
doublement  fatal  1  ),  la  plus  grande  maison  de  cette  place 
était  magnifiquement  éclairée  ;  les  rires  et  les  sons  des 
instruments  sortaient  par  bouffées  des  fenêtre"  entr'ou- 
vertes  ;  il  y  avait  bal.  A  la  porte,  une  jeune  fille,  en  robe 
do  mousseline  et  en  mules  de  satin  rose,  avait  ses  deux 
mains  dans  les  mains  d'un  jemie  homme  dont  le  bras 
était  passé  a  la  bride  d'un  cheval,  et  qui,  revêtu  de  ses 
habits  de  voyage,  se  disposait  à  partir.  Tous  deux  déplo- 
raient cette  séparation  de  quelques  heures ,  au  moment 
d'une  fête  ;  mais  l'ordre  de  M.  l'ingénieur  en  chef  était 
précis;  il  y  avait  une  longue  course  a  faire  par  les  diffi- 
ciles chemins  de  Saint-Cled  ;  aucun  retard  n'était  possible. 

Quand  il  eut  embrassé  sa  fiancée,  le  jeune  homme 
monta  'a  cheval  et  disparut  au  galop,  comme  s'il  eût  voulu 
étouffer  sa  colère  dans  le  mouvement  et  la  secousse.  Il 
avait  alors  dix-sept  ans,  et  ce  soir  même  il  devait  danser 
un  menuet  avec  la  jeune  fille  en  mules  roses  ! 

Lorsqu'il  eut  gravi  le  coteau  qui  domine  la  ville,  il 
arrêta  son  cheval  et  pencha  l'oreille  en  arrière,  espérant 
saisir  quelques  notes  de  la  musique  du  bal  ;  mais  il  n'en- 
tendit que  le  rugissement  de  l'étang,  dont  la  chute  d'eau 
s'était  accrue  par  les  débordements  du  Buisseau-des- 
Pleurs  (Le  Leff.  )  Il  soupira  et  repartit. 

L'orage  commençgit  a  mugir.  Les  éclairs  et  la  foudre 
sillonnaient  les  ténèbres.  Bientôt  la  pluie  tomba  par  tor- 
rents ;  la  terre  trembla.  Le  voyageur  était  alors  à  trois 
lieues  de  Chàteaidaudrin,  et  pourtant  il  crut  entendre  de 
ce  côté  comme  un  mugissement  profond  et  indicible. 
Dan?  ce  moment,  il  comparait  sa  situation  h  celle  de  ses 
amis  qui  étaient  au  bal,  et  il  enviait  leur  bonheur. 

Or,  ceux  qui  étaient  au  bal  étaient  tous  morts,  car 
l'étang  avait  crcTé,  et  la  ville  était  submergée. 
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Le  jeune  homme,  averti  le  lendemain,  accourut  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval.  En  arrivant,  il  n'aperçut  plus  de 
Châteaulaudrin  que  les  cheminées  ;  il  y  avai  t  trois  pieds 
d'eau  par-dessus  les  halles.  Il  essaya  vainement  de  par- 
venir jusqu'à  la  place  ;  la  vallée  entière  était  un  fleuve  im- 
mense dont  le  courant  emportait  pêle-mêle  les  toitures 
brisées,  les  berceaux  d'enfants  et  les  cadavres  de  femmes 
encore  parées.  Ce  ne  fut  que  le  second  jour  qu'il  put 
pénétrer  jusqu'à  la  demeure  de  la  jeune  fille.  Il  la  trouva 
noyée,  tenant  la  main  de  son  danseur.  Une  rose  qu'il  lui 
avait  donnée  pour  le  bal  était  encore  a  sa  ceinture. 

Ce  jeune  homme  était  mon  père,  alors  conducteur  des 
travaux  publics,  au  service  des  états  de  Bretagne. 

C'est  depuis  ce  jour  que  cette  ville  est  restée  muette  et 
close  comme  une  tortue  dans  sa  coquille.  Une  lampe 
brûle  toute  la  nuit  dans  l'église  en  l'honneur  des  morts. 
Ceux  qui  savent  cette  histoire  sont  forcés  d'y  penser  cliaque 
fois  qu'ils  passent  entre  ces  maisons  silencieuses  et  noires, 
devant  la  grande  rosace  du  chœur  illuminé,  et  sous  l'étang 
qui  gronde  ;  car  tout  conserve  l'empreinte  du  grand  dé- 
sastre :  la  ville  a  gardé  le  deuil. 

Nous  avons  parlé  de  la  physionomie  particulière  à  cha- 
cune des  villes  des  Côtes-du-Xord  ;  mais  à  travers  ces 
nuances,  toutes  conservent  encore  un  air  commun  de 
famille;  toutes  ont  gardé  les  usages  anciens,  à  bien  peu 
de  changements  près.  La  ont  survécu  les  quatre  repas 
classiques  et  les  estomacs  capables  de  les  digérer  ;  les 
jeux  de  boule,  l'été,  sous  les  charmilles  ;  en  hiver,  la 
partie  de  piquet  à  deux  sous.  La,  les  soirées  finissent 
encore  à  neuf  heures,  on  se  marie  a  pied,  et  l'on  danse  à 
ja  voix  l  Bonne  et  facile  vie  qui  court  doucement  dans 
l'ornicre  de  la  tradition  comme  le  waggon  sur  les  rails 
de  fer,  sans  changements,  sans  secousses,  moUemeni 
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bercée  entre  les  petits  triomphes  d'arrondissement,  les 
offices  du  dimanche,  les  parties  de  t'crf,  et  les  intimes 
joiiissa.nces  du  foyer  !  Tandis  qu'ailleurs  une  seule  pensée 
inQltrce  au  milieu  des  masses  les  jette  dans  une  turbulente 
agitation,  la  tout  est  calme  et  résigné.  A  qui  veut  étudier 
le  serf,  le  seigneur  et  le  prêtre  du  moyen-âge,  les  grèves 
duFinistère;  mais  c'est  au p«?/5  de  Trcguier  qn'il  faut 
venir  chercher  les  traces  de  l'époque  qui  sert  de  tran- 
sition entre  l'aristocratie  armée  et  la  souveraineté  du 
peuple;  toutes  ces  nuances  de  grande  et  de  petite  no- 
blesse, de  haute  et  de  petite  bourgeoisie,  de  maîtrise  et 
de  compagnonnage,  fondues  ailleurs  dans  l'unique  par- 
tage de  la  richesse  et  de  la  pauvreté.  La  révolution  a  vai- 
nement passé  sur  les  Côtes-du-Xord,  rognant  les  têtes 
pour  les  niveler;  sa  noblesse  bénigne,  chaussée  d'un 
petit  orgueil  cantonal  qui  ne  la  rehaussait  que  de  quel- 
ques pouces,  n'était  pas  a  hauteur  de  guillotine.  C'est 
dans  cette  contrée  que  l'on  pourrait  retrouver  encore  la 
graine  de  ces  gentilshommes  ne  parlant  que  breton,  et  qui 
se  rendaient  aux  tenues  d'états  de  Rennes,  en  habit  do 
paysan,  en  sabots  et  l'épée  au  côté. 

Du  reste,  maintenant  comme  autrefois,  l'aristocratie  de 
naissance  y  est  subordonnée  à  l'ari'^locratie  de  l'étole  ; 
car  là,  comme  dans  tout  le  reste  de  notre  pieuse  Armo- 
rique,  le  respect  accordé  au  prêtre  participe  de  l'adora- 
tion. La  tonsure  est  une  couronne  qui  donne  droit  à  de 
royaux  hommages.  Tout  autre  caractère  s'efface  devant  la 
consécration  qui  a  appelé  un  hommeai  charge  d'âmes. 
Le  jeune  paysan  qui  revient  à  la  ferme  de  son  père  le 
front  rasé  et  blême,  portant  à  la  main  son  raissellatin,  y 
apparaît  comme  an  être  au-dessus  de  l'humanité.  Le»' 
cris  de  la  nature  se  taisent  en  sa  présence  poiur  faire  place 
à  une  craintive  vénération.  Son  père  découvre,  deyant 
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lui,  sa  l'-te  blanche,  et  l'appelle  monsieur  le  prêlre.  Il 
s'assied  seul  à  la  table  préparée  par  sa  mcre  et  où 
brille  un  luxe  inusité  ;  ses  frères  et  ses  sœurs  le  ser- 
vent debout  sans  partager  son  repas.  Mais  ces  honneurs, 
il  faut  qu'il  les  achète  !  ^^e  croyez  pas  qu'il  retrouve 
au  foyer  natal  rien  de  ce  qui  pourrait  lui  rappeler  son 
enfance,  ni  le  bruit  monotone  du  rouet ,  ni  les  chants 
de  la  fiîeuse,  ni  les  agaceries  de  ses  jeunes  sœurs.  A 
son  aspect,  la  vie  de  famille  a  cessé  ;  la  maison  est 
devenue  un  sanctuaire.  Triste  et  froid  en  apparence, 
il  faut  qu'il  reçoive  avec  calme  les  marques  de  respect 
dont  on  l'entoure,  qu'il  refoule  dans  son  cœur  les 
souvenirs,  dans  ses  yeux  les  larmes  ;  il  faut  qu'il  songe 
que  ses  mains  sont  jointes  maintenant  par  une  prière 
éternelle  et  ne  peuvent  plus  s'étendre  vers  les  embras- 
sements  ;  que  toutes  les  affections  ont  dû  tomber  de 
son  âme  le  même  jour  que  ses  longs  cheveux  de  jeune 
homme  sont  tombés  de  sa  tête  tonsurée,  et  que  les 
bras  de  sa  mère  elle-même  se  sont  fermés  pour  lui, 
comme  pour  un  enfant  mort.  Lorsqu'il  quittera  la  fa- 
mille qu'il  est  venu  visiter,  la  même  gêne  cérémonieuse 
présidera  aux  adieux  ;  et  si,  le  cœur  plein,  il  veut  tendre 
les  bras  vers  ces  parents  qu'il  abandonne,  nulle  main 
ne  s'avancera  pour  saisir  la  sienne  et  il  verra  les  fronts 
s'abaisser  comme  pour  recevoir  une  bénédiction  ! 

Voila  une  des  causes  de  l'immense  autorité  du  prêtre 
dans  nos  campagnes.  Cet  isolement  royal,  dans  lequel 
il  se  tient,  est  un  prestige  qui  agit  sur  tous.  Sa  puissance 
est  d'autant  plus  incontestable,  qu'elle  est  enveloppée 
d'une  mystérieuse  supériorité. 

Le  caractère  de  la  population  trégorroise  est  d'ailleurs 
paisible,  aimable,  soumis  ;  une  poétique  douceur  de  cloî- 
tre  y  dominfi ,  et  c'est  a  peine  si  quelque  chose  de  la 
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fruste  empreinte  des  vieux  Celtes  y  est  resté.  Non  que  le 
ressort  manque  a  ces  hommes  ;  peut-être  y  a-l-il  au  con- 
traire en  eux  une  élasticité  particulière  qui  les  rend  plus 
impressionnables  que  tenaces.  Leurs  âmes,  faciles  et  dé- 
sarticulécï-,  se  plient  a  toutes  les  situations  s^iis  trop  de 
souffrance  ;  c'est  un  ressort  de  montre  susceptible  de 
s'étendre,  mais  auquel  suffisent  trois  lignes  d'espace. 
Véritable  x\liemand  de  la  basse  Bretagne,  le  Trégorrois 
est  satisfait  tant  qu'il  a  place  nette  entre  son  cœur  et  son 
cerveau,  et  qu'il  peut  renvoyer  librement  la  pensée  de 
l'un  à  l'autre.  Celte  sociabilité  tient  beaucoup  a  ce  que 
les  aspérités  primitives  de  son  caractère  armoricain  ont 
été  longtemps  laminées  entre  un  clergé  poli  et  une  no- 
blesse parlementaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  porté  son 
fruit  et  a  préparé  le  pays  a  suivre  le  mouvement  général 
de  la  France.  Aussi  y  sent-on  partout  une  sorte  de  pré- 
disposition a  la  fusion  du  vieux  siècle  avec  le  nouveau. 
C'est  une  contrée  que  l'épidémie  de  la  civilisation  va 
prendre  au  premier  jour  ;  les  symptômes  s'en  annoncent 
par  avance.  Sans  que  l'on  puisse  dire  précisément  que 
les  croyances  y  soient  ébranlées ,  quelques  esprits  s'y 
laissent  déjà  aller  a  une  liberté  de  camaraderie  envers 
les  choses  saintes.  Ils  n'en  sont  point  arrivés  a  l'examen 
ni  à  la  raillerie  ;  mais  ils  osent  déjà  faire  les  plaisants 
avec  la  religion.  Dieu  est  bien  toujours  leur  bon  ami, 
mais  ce  n'est  plus  un  seigneur  redouté  ;  ils  prennent 
avec  lui  les  familiarités  que  se  permettrait  un  vieux  ser- 
viteur avec  son  maître.  Je  crois  que  beaucoup  de  ces 
tièdes  catholiques  mangeraient  le  vendredi  une  v/melette 
au  lard,  sans  avoir  trop  peur  d'être  foudroyés.  C'est  sur- 
tout chez  les  maîtres  d'école,  les  douaniers  et  les  gardes- 
champêtres  ,  que  se  remarque  cette  légère  tendance 
philosophique.  Quoique  bien  profondément  perdus  dans 
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les  derniers  tours  de  la  bobine  sociale,  ces  fonction- 
naires villageois  ont  senti  l'influence  de  la  loi  athés, 
à  travers  tous  les  rangs  supérieurs.  S'ils  se  confessent 
toujours  et  font  leurs  pâques,  c'est  autant  par  procédés 
pour  monsieur  le  curé  que  par  vives  croyances.  Ils  n'en 
sont  pas  encore  arrivés  à  comprendre  VAlmanach  de 
France,  à  s'abonner  au  Journal  des  Connaissances 
utiles  ;  mais  dans  cent  ans  il  se  pourrait  bien  qu'ils  lus- 
sent l'un  et  l'autre.  En  attendant,  les  Voltaire  du  canton 
se  permettent  quelques  innocentes  plaisanteries  sur  les 
saints  les  moins  famés  du  calendrier,  et  même  parfois 
quelques  contes  à  demi  rabelaisiens  qui  frisent  étrange- 
ment l'irrévérence.  Je  n'oublierai  jamais  avoir  entendu 
dans  un  cabaret  de  village,  près  de  Pontrieux,  une  his- 
toire de  ce  genre,  qui  m'étonna  par  sa  plaisante  hardiesse. 
Je  sortais  alors  du  Léonais,  où  j'avais  écouté  la  ballade  du 
Drap  mortuaire  et  plusieurs  autres  traditions  également 
empreintes  d'une  sombre  dévotion;  je  fus  singulièrement 
surpris  du  contraste  que  présentait,  avec  ces  dernières,  le 
récit  que  j'entendais.  Comme  il  peut  donner  une  juste 
idée  du  degré  d'émancipation  religieuse  auquel  est  arrivé 
le  pays  de  Tréguier,  je  le  reproduirai  ici  tel  que  je  l'écri- 
vis sous  la  dictée  du  narrateur,  qui  n'était  autre  que  le 
mitlrc  d'école  du  village. 

HISTOIRE  DE  MOUSTACHE. 

Il  y  avait  autrefois  au  bourg  de  Corlay  un  garçon  qui 
s'appelait  Moustache,  et  qui,  tout  jeune,  était  resté  orphe- 
lin. Il  avait  été  recueilli  chez  son  oncle,  et  il  avait  grandi 
la,  séparé  des  enfants  de  la  maison,  car  on  ne  l'aimait 
guère,  n  faisait  pauvre  chère,  et  quand  les  autres  man- 
geaient du /àr  de  blé  noir,  le  plus  souvent,  lui,  illesre- 

6' 
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gardait  par  la  fonijtre,  sans  en  avoir  sa  part.  Malgré  cela, 
c'était  un  garçon  insoucieux,  chantant  toujours  devant  la 
vie  comoîo  une  allouetto  devant  son  nid,  aimant  uéja  les 
jeunes  filles  et  Je  vin  de  feu.  Cependant  il  lui  tomba  un  soir 
dans  l'esprit  d'aller  chercher  fortune  loin  du  pays.  11  ne 
dit  rien  à  personne  ;  mais  quand  le  jour  fut  venu,  il  prit 
un  bissac  plein  de  pain,  un  bâton,  un  chapelet,  et  il  partit. 
Tant  qu'il  vitle  bourg,  ses  larmes  coulaient  comme  de  la 
pluie  ;  mais  quand  il  ne  vit  plus  rien  que  la  route  devant 
lui,  il  commença  à  chanter. 

Il  marcha  ainsi  la  moitié  du  jour,  et  quand  il  se  sentit 
fatigué,  il  s'assit  au  pied  d'une  croix,  et  se  mit  a  manger. 
Mais  voila  que  tout  a  coup  trois  voyageurs  parurent  de- 
vant lui ,  et  le  premier  lui  dit  : 

—  Bonjour,  mon  maître:  nous  sommes  de  pauvres 
gens  de  Dieu  ;  nous  avons  bien  faim ,  donnez-nous  quel- 
que chose  au  nom  de  Jésus-Christ. 

—  Un  chrétien  ne  peut  rien  refuser  a  ce  nom-la ,  dit 
Moustache  ;  prenez  ,  voila  tout  ce  que  j'ai. 

Mais  des  qu'il  eut  parlé  ainsi ,  les  trois  mendiants  de- 
vinrent étincelants  de  lumière  ;  leurs  guenilles  se  chan- 
gèrent en  beaux  vêtements  brodés  d'or,  et  l'un  d'eux  dit 
a  Moustache  : 

—  Merci,  brave  garçon.  Je  suis  Jésus-Christ,  et  ceux- 
ci  sont  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  mes  bons  serv.U^urs, 
Fais  trois  désirs  ;  ils  seront  accomplis  sur-le-champ. 

—  Demande  une  place  dans  le  paradis,  dit  saint 
Pierre  tout  bas. 

Mais  Moustache  ne  l'écoutait  pas. 

—  Fils  de  Dieu,  dit-il  à  Jésus-Christ  en  ôtant  son 
b'  *met,  puisque  c'est  un  effet  de  votre  bonté  de  me  don- 
Lkït  trois  choses ,  je  demande  une  belle  femme  qui  soit  à 
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moi,  un  jeu  de  cartes  qui  gagne  toujours,  et  un  sac  où 
je  puisse  enfermer  le  diable. 

—  Tu  auras  tes  trois  souhaits ,  dit  Jésus  Christ  ; 
mainlenant ,  va  en  paix. 

Aussitôt  ?3S  voyageurs  disparurent.  Moustache  reprit 
son  bissac,  son  pen-bas,  et  continua  sa  route. 

Bientôt  il  aperçut  un  beau  manoir  avec  un  colombier 
et  un  grand  bois  autour.  11  alla  frapper  a  la  porte  pour 
demander  si  l'on  n'avait  pas  besoin  de  ses  services  :  une 
vieille  femme  vint  lui  omTir  ,  et  cria  en  le  voyant  : 

—  Jésus  !  mon  joli  garçon ,  que  venez- vous  faire  ici  ? 
Voulez- vous  aussi ,  par  hasard  ,  épouser  la  jeime  prin- 
cesse? Hélas  !  croyez-moi,  il  faut  se  garder  de  cueillir  les 
aubépines  dans  les  haies,  car  il  y  a  toujours  dessous  des 
ronces  qui  déchirent. 

Mais  Moustache  ne  comprenait  pas  ce  que  la  vieille 
voulait  dire.  Alors  elle  lui  apprit  que  le  manoir  était 
hanié ,  et  que  le  prince  qui  l'habitait  avait  promis  en 
mariage ,  a  celui  qui  chasserait  les  démons ,  sa  fille ,  qui 
était  belle  comme  les  étoiles ,  et  qui  s'ap^^elait  Haie  d'é- 
^pines  {Gars  spcrn).  Des  que  r\Ioustache  eut  entendu  cette 
histoire,  il  dit  qu'il  voulait  tenter  l'aventure.  Alors  la 
vieille  le  conduisit  dans  une  grande  chambre  du  château 
toute  tapissée  de  rouge.  Dans  celte  chambre  il  y  avait  un 
grand  lit,  et  sous  ce  lit  étaient  rangées  les  chaussures  de 
tous  ceux  qui  avaient  péri  pour  délivrer  le  manoir.  Il  y 
avait  la  de  riches  bottines  de  gentilshommes ,  des  sou- 
liers ferres  de  bourgeois ,  et  des  sabots  de  manants. 

—  Demain  ,  vos  galoches  seront  a  côté,  jeune  homme, 
dit  la  vieille. 

Moustache  se  prit  a  rire.  Il  ne  s'effraya  de  rien  et 
attendit  la  nuit. 

Quand  la  nuit  fut  venue,   il  se  coucha  dans  le  lit. 
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Mais  vers  minuit  im  grand  brait  se  fit  entendre ,  et  il 
tomba  par  là  cheminée  une  longue  file  de  diables  qui  se 
tenaient  par  la  main.  Ils  se  mirent  aussitôt  a  courir  par 
la  chambre.  L'un  d'eux  porta  une  table  au  milieu,  un 
autre  pla^-a  dessus  des  chandelles  qu'il  alluma  rien  qu'en 
les  touchant  du  bout  de  sa  queue  ;  puis  il  vinrent  cous 
autour  du  lit  de  Moustache,  et  ils  crièrent  ensemble  : 

—  Allons,  lève-toi,  chrétien,  et  viens  jouer  ton  âme 
contre  chacun  de  nous. 

Moustache  se  leva  sans  rien  dire.  Il  chercha  dans  son 
bissac ,  y  trouva  les  cartes  que  Jésus-Clirist  lui  avait  pro- 
mises et  commença  a  jouer  avec  les  démons.  Il  gagna  la 
première  partie  ;  alors  il  prit  par  les  cornes  le  diable  qui 
avait  perdu  ,  et  le  fourra  dans  son  sac.  Un  autre  diable 
vint ,  et  il  eut  le  même  sort  ;  puis  un  troisième ,  puis 
tous ,  les  uns  après  les  autres.  Quand  Moustache  les  eut, 
bien  ficelés  dans  son  sac,  il  se  recoucha  et  attendit  le 
jour.  Dès  que  le  coq  chanta  et  que  les  jeunes  filles  virent 
assez  clair  pour  trouver  les  œillets  de  leur  Justin  ,  la 
vieille  vint  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  rouge  pour 
savoir  si  l'étranger  vivait  encore. 

—  Je  vis,  dit  .Moustache  :  allez  chercher  tous  les  forge- 
rons du  pays  et  faites-les  venir,  car  j'ai  de  l'ouvrage 
pour  cuï. 

Cela  fut  fait  comme  il  l'avait  demandé. 
Quand  tous  les  tape-fers  furent  arrivés,  Moustache 
posa  son  sac  sur  une  enclume  et  leur  dit  : 

—  Maintenant,  mes  garçons,  frappez  la-dessus  comme 
des  aveugles,  et  ne  vous  étonnez  pas  du  bruit  qui  en 
sortira. 

Les  forgerons  se  mirent  donc  'a  frapper  ;  mais  les  dia- 
bles moulus  criaient  et  demandaient  grâce.  Moustache  ar- 
rêta eafin  les  marteaux.  Il  entra  en  conversation  avec  les 
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prisonniers,  et,  après  avoir  fait  avec  eux  un  pacte  pour 
qu'ils  ne  revinssent  plus  sur  la  terre  tourmenter  les  chré- 
tiens, il  ouvrit  le  sac  et  les  laissa  aller.  Le  manoir  ayant 
été  ainsi  délivré,  Moustache  épousa  la  jeune  princesse. 

Mais  le  bonheur  dans  ce  monde  est  comme  l'herbe 
en  fleurs  des  prairies  ;  c'est  quand  il  est  le  plus  vert 
et  le  plus  odorant  que  la  Providence  le  fauche.  Au  bout 
d'un  an  passé  dans  la  jouissance  de  tout,  Moustache 
mourut. 

Cependant  une  fois  mort,  il  ne  se  déconcerta  pas. 
Il  se  trouvait  en  face  de  deux  chemins.  L'un  avait  l'air 
difficile  et  plein  d'épines  ;  l'autre  était  une  route  royale 
et  il  y  passait  autant  de  monde  que  s'il  y  eût  eu  quel- 
que foire  aux  environs.  Moustache,  qui  aimait  ses  ai- 
ses et  la  société,  prit  la  grande  route.  Il  arriva  tout 
droit  à  la  porte  de  l'enfer.  Il  frappa  : 

—  Pan  !  pan  ! 

—  Qui  est  la?  demanda  Belzébut, 

—  C'est  moi,  dit  le  trépassé,  moi,  Moustache  !  ou- 
vrez. 

-  —  Au  large  !  cria  le  diable  nous  ne  voulons  pas  de 
toi  ;  tu  es  trop  malin  pour  nous,  mon  garçon. 

Moustache,  qui  avait  tiré  son  bonnet  brun,  en  homme 
poli,  le  remit  tranquillement,  tourna  le  dos,  et  revint 
sur  ses  pas  pour  prendre  le  chemin  plein  d'épines.  Il 
arriva  a  la  porte  du  paradis.  II  frappa  encore  : 

—  Pan  !  pan  ! 

Saint  Pierre  mit  la  tête  au  guichet. 

—  C'est  toi.  Moustache?  dit-il;  que  viens-tu  cher- 
cher ici? 

—  Je  viens  chercher  ma  place,  dit  Moustache. 

—  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  toi  on  paradis,  répondis 
saint  Pierre  ;  tu  as  refusé  d'en  demander  une  quand  Je- 
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sus-Christ  te  proposa  de  faire  trois  vœux  ;  va  clierclier 
ailleurs. 

Et  saint  Pierre  ferma  son  guichet. 

Voila  l6  pauvre  Moustache  bien  sot  cotte  fois,  car  on 
ne  voulait  de  lui  ni  parmi  les  diables  ni  parmi  les  anges. 
Il  se  grattait  la  tête  comme  un  séminariste  à  qui  on  fait 
une  question  diflicile  ;  mais  heureusement  que  c'était  un 
garçon  qui  aurait  vendu  la  vierge  sans  se  damner.  II  pensa 
qu'il  fallait  être  plus  fin  que  le  portier  du  ciel.  Il  prit 
donc  son  bonnet  brun  a  deux  mains,  et  il  le  jeta  par- 
dessus la  porte  dans  le  paradis  ;  puis  il  frappa  encore. 
Saint  Pierre  lui  demanda  ce  qu'il  voulait. 

—  Ouvre-moi,  dit  î\Ioustache,  pour  aller  chercher  mon 
bonnet  que  j'ai  jeté  la-bas  dans  un  mouvement  de  co- 
lère. 

—  Un  homme  sage  ne  se  sépare  jamais  de  son  bonnet, 
répondit  saint  Pierre  ;  tu  n'entreras  pas. 

—  Alors,  dit  Moustache ,  il  restera  dans  le  paradis 
pour  me  garder  une  place  jusqu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion; et  après  le  jugement  tu  seras  obligé  de  me  recevoir 
parmi  les  bienheureux. 

Saint  Pierre  fut  frappé  de  ce  qu'il  disait,  et*jl  ouvrit  la 
porte. 

—  Viens  donc  le  chercher,  et  repars  tout  de  suite, 
dit-il. 

Mais  une  fois  entré,  Moustache  se  mit  à  courir  dans 
le  paradis  comme  un  cheval  qu'on  mc4,  au  vert. 

—  Saint-Pierre,  s'ccria-t-il,  un  homme  sage  ne  se 
sépare  jamais  de  son  bonnet  ;  c'est  toi  qui  Pas  dit,  je 
ne  quitterai  plus  le  mien. 

Et  il  a' assit  comme  un  tailleur  sur  son  bonnet  brun. 
Quand  ils  le  virent,  les  saints  se  mirent  a  rire,  et  la 
sainte  Vierge  dit  qu'on  le  laissât  où  il  était. 


LA  BRETAGNE   ET   LES  BRETONS.        89 

Et  depuis  ce  temps,  Moustache  est  dans  lo  paradis, 
attendant  le  jugement  dernier,  assis  sur  son  bonnet. 

On  voit  qu'il  y  a  dans  le  dénoûment  de  l'histoire  de 
Moustache  quelque  chose  de  singulièrement  hardi.  Cette 
manière  d'escamoter  le  paradis  et   de  faire  passer  une 
âme  à  la  porte  du  ciel,    comme  un  mouton  de  fraude 
aux  barrières  de  l'octroi,  est  plus  plaisante  qu'orthodo:ïe, 
et  le  saint  Pierre  de  l'histoire  bretonne  ne  le  code 
guère  en  bonhomie  à  celui  de  Béranger,   Sans  doute 
tous  les  récits  de  nos  paysans  ne  sont  pas  aussi  irré- 
vérencieux  pour  les  choses  saintes;  mais  a  part  cette 
nuance  philosophique  un  peu  vive,  l'histoire  de  Mous- 
tache résiuue  admirablement  le  conte  gai  de  la  littéra- 
ture armoricaine.  Aucun  autre  modèle  n'en  donnerait 
une  idée  plus  exacte.  La  fable  peut  varier,  les  person- 
nages changer  de  nom  ;  mais  toujours  vous  trouverez 
le  joyeux  garçon,  fringant  et  avisé,  qui  va  par  les  clie- 
mins,  cherchant  aventure,  et  qui  finit  par  épouser  une 
princesse,   après  avoir  joué  quelque  mauvais  tour  au 
diable.  Car  le  diable  est  la  victime  obligée,  c'est  l'Or- 
gon  du  fabliau  bas-breton  ;  dans  le  genre  plaisant  comme 
dans  le  genre  terrible,  sa  figure  est  celle  qui  domine. 
Le  diable  est  chez  nous,  de  toute  éternité,  le  personnage 
effrayant  ou  le  personnage  risible,  comme  le  mari  en 
France!  C'est  mCme  une  assez  curieuse  étude  que  celle 
de  cette  vieille  haine  qui  prend  tour  a  tour  la  forme  de 
la  malédiction  ou  de  la  raillerie,   mais  qui   toujours 
exprime  une  mcme  horreur  pour  le  symbole  du  mal. 
Lorsque  les  sociétés  civilisées  sont  arrivées  à  ne  se  mo- 
quer que  de  l'inusité  des  formes,   de  l'exK^rieur,  de 
tout  ce  qui  se  désigne  sous  le  nom  de  ridicules,  il 
est  ciJ^rieux  de  voir  un  peuple  ei^core  assez  naïf  pour 
ti'OUYer  le  mal  risible,  par  cela  seul  qu'il  est  le  mal,  ek 
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pour  sentir  que  le  ridicule  vcrilable  n'est  autre  chose 
que  le  méchant,  de  même  que  le  beau  n'est  autre  chose 
que  îe  bon.  Pour  pouvoir  ainsi  rire  du  diahie,  il  faut 
être  capable  de  sentir  Dieu. 

§  III.  —  Superstitions.  —  Fêtes.  — Pèlerinages.  —Poésie 
du  langage. 

Le  cachet  d'une  nature  transitoire  et  demi-francisée 
est  si  profondément  empreint  dans  une  partie  du  Tré- 
guier,  que  le  langage  même  de  ses  habitants  en  porte 
la  trace.  C'est  un  breton  d'abord  pur,  puis  qui  va  tou- 
jours s' altérant  jusqu'à  Saint-Brieuc,  où  il  se  fond  en 
un  patois  qui  rappelle  singulièrement  le  français  de 
Montaigne.  Le  costume  aussi  y  est  moins  varié,  moins 
original,  que  dans  le  Léonais  et  la  Cornouaille.  On  a 
pu  voir,  dans  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  foi  elle- 
même  y  était  affaiblie ,  les  superstitions  seules,  ces  pre- 
mières et  dernières  Heurs  que  pousse  une  religion,  ont 
survécu  jusqu'à  présent  à  tous  les  changements.  Elles 
sont  en  grande  partie  les  mêmes  que  dans  le  reste  de 
la  Bretagne,  et  nous  les  avons  indiquées  ailleurs.  Ce- 
pendant il  en  est  quelques-unes  particulières  aux  Tré- 
gorrois  :  tel  est  l'usage  religieux  suivi  par  eux  lorsqu'ils 
recherchent  le  corps  d'un  noyé.  Dans  ce  cas,  toute  la  • 
famille  s'assemble  en  deuil  ;  un  pain  noir  est  apporté  ;  on 
y  fixe  un  cierge  allumé,  et  on  l'abandonne  aux  vagues. 
Le  doigt  de  Dieu  conduira  le  pain  au  lieu  même  où  gît  le 
cadavre  du  mort,  et  sa  famille,  ainsi  avertie,  pourra  l'en- 
sevelir dans  une  terre  sainte.  Une  autre  superstition  se 
rattache  a  la  fontaine  de  Saint-^iichel.  Quiconque  a  eu  à 
souffrir  d'un  vol  n'a  qu'à  s'y  rendre  à  jeun  le  lundi,  et  a 
jeter  dans  l'eau  des  morceaux  de  pain  d  égale  grandeur, 
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en  nommant  successivement  les  personnes  qu'il  soup- 
çonne ;  lorsqu'un  des  morceaux  va  au  fond,  le  nom  qui  a 
été  prononcé,  en  îe  jetant^  est  celui  du  voleur  que  Ton  re- 
cherclie  Ces  deux  croyances  sont  évidemment  un  vestige 
du  culte  pour  les  éléments  qui  formaient  la  base  dudrui- 
disme.  Du  reste,  les  traces  de  celui-ci  sont  encore  pro- 
fondément empreintes  partout  dans  notre  vieux  duché  ; 
il  est  aisé  de  voir  que  le  catholicisme,  afin  de  s'établir 
plus  facilement  parmi  les  Celtes,  s'est  enté  sur  l'ancienne 
foi,  comme  si  l'on  eût  craint,  en  l'isolant,  qu'il  ne  prît 
point  racine  assez  sûrement. 

Les  premiers  apôtres  de  l'Armorique,  pour  rendre  la 
conversion  plus  générale,  conservèrent,  sans  doute,  une 
partie  des  rites  populaires,  en  leur  donnant  seulement 
un  nouveau  patronage  et  une  autre  intention.  La  foule 
qui  ne  s'attache  qu'aux  dehors  et  se  laisse  prendre  par 
les  sens,  changea  plus  aisément  de  croyances  qu'elle 
n'eût  changé  d'habitudes  ;  on  lui  baptisa  ses  idoles 
pour  qu'elle  pût  continuer  a  les  adorer.  Ce  fut  ainsi  que, 
ne  pouvant  pas  déraciner  les  menhirs,  on  les  fit  chré- 
tiens en  les  surmontant  d'une  croix  ;  ainsi  que  Ton  subs- 
titua les  feux  de  Saint-Jean  a  ceux  qui  s'allumaient  en 
l'honneur  du  soleil.  Mais  le  peuple  alla  plus  loin  :  ses 
passions  lui  étaient  restées  ;  et,  bien  que  la  nouvelle  foi, 
toute  de  pureté  et  d'amour,  ne  leur  offrit  aucun  patro- 
nage, il  voulut  conserver  un  culte  pour  elles.  La  divini- 
sation de  ses  mauvais  penchants  est  une  hypocrisie  natu- 
relle a  l'homme  ,-  il  a  besoin  d'avoir  un  complice  dans  le 
ciel.  Le  Celte ,  avant  sa  conversion ,  avait  un  autel  élevé 
à  la  haine  ;  il  ne  put  se  résoudre  à  n'en  avoir  qu'un  seul 
consacré  à  la  charité.  Son  vice  lui  était  resté,  et  il  lui 
fallait  le  Dieu  de  son  vice.  Il  songea  donc  a  conserver 
son  culte  en  changeant  seulement  de  patron.  Son  esprit 
V  7 
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çrrossier  ne  voyait,  sans  doute,  dans  le  Christ  et  sa  famille 
que  des  divinités  supérieures  en  puissance  h  ses  an- 
ciennes idoles  ;  il  pensa  qu'il  pouvait  transporter  ses 
hommagos  des  premiers  autels  au  nouveau,  S'-^ns  rien 
changer,  et  qu'il  n'y  avait,  après  tout,  qu'un  culte  à  démé- 
nager. Ce  fut  ainsi  que  ce  qui  appartenait  a  un  dieu  bar- 
bare fut  attribué,  par  lui,  à  la  mère  de  Jésus,  et  que  l'on 
vit  s'élever  des  chapelles  sous  l'étrange  invocation  de 
Notre-Dame  de  la  Haine  l  Et  ne  pensez  pas  que  le 
temps  ait  éclairé  les  esprits  et  redressé  de  semblables 
erreurs  !  une  chapelle  dédiée  a  Notre-Dame  de  la  Haine 
existe  toujours  près  de  Tréguier,  et  le  peuple  n'a  pas 
cessé  de  croire  a  la  puissance  des  prières  qui  y  sont 
faites.  Parfois  encore,  vers  le  soir,  on  voit  des  ombres 
honteuses  se  glisser  furtivement  vers  ce  triste  édifice  placé 
au  haut  d'un  coteau  sans  verdure.  Ce  sont  de  jeunes  pu- 
pilles lassés  de  la  surveillance  de  leurs  tuteurs  ;  des  vieil- 
lards jaloux  de  la  prospérité  d'un  voisin  ;  des  femmes 
trop  rudement  froissées  par  le  despotisme  d'un  mari,  qui 
viennent  la  prier  pour  la  mort  de  l'objet  de  leur  haine. 
Trois  AvCj  dévotement  répétés,  amènent  irrévocablement 
cette  mort  dans  l'année.  —  Superstition  bizarre  et  vrai- 
ment celtique  ;  vestige  éloquent  de  cette  énergie  farouche 
des  vieux  adorateurs  de  Tentâtes,  qui  semblent  n'avoir 
renoncer  a  l'épée  qui  venge  et  tue,  qu'a  la  condition  de 
pouvoir  poignarder  encore  par  la  prière  ! 

Toutes  les  fêtes  sont  célébrées  avec  une  grande  piété 
au  pays  de  Tréguier,  mais  surtout  celle  de  Noël. 
Aux  approches  de  cette  solennité,  des  troupes  séparées 
de  jeunes  filles  et  de  jeunes  gens  parcourent  les  cam- 
pagnes en  chantant  des  noëls  au  pied  des  croix  ée  carre- 
four. C'est  au  décliu  du  jour,  lorsque  l'ombre  descend 
sur  les  vallées,  qu'on  entend  retentir  tout-a-coup  ces 
toymues  religieux   chantés  par  des   chœurs  invisibles» 


LA.  BRETAGNE  ET  LES  BRETONS.    93 

Les  voix  des  jeunes  garçons  s'élèvent  les  premières  : 

«  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  sur  la  terre,  pour  que  taat  de  inonde 
soit  par  les  roules?  Pourquoi  le  peuple  va-t-il  par  bandes 
vers  les  églises,  pendant  la  nuit  ?  Pourquoi ,  pendant  le  jour,- 
cette  foule  qui  prie  Dieu  i  ?  » 

Les  voix  des  jeunes  Glles,  plus  douces,  plus  fitiiches, 
plusélevées,  répondent  aussitôt  : 

«  C'est  aujourd'hui  qu'est  né  le  I\iessie;  c'est  aujourd'hui  qu'i\ 
faut  adorer  le  Sauveur.  » 

Les  jeunes  gens  reprennent  : 

«  Pourquoi  entend-on  la  nuit  et  le  jonr  les  offices  dans  les 
égliici  ?  Pourquoi  les  prêtres  disent-ils  la  messe  à  minuit?  Pour- 
quoi en  disent- ils  trois?  » 

Les  jeunes  filles  répondent  encore  : 

«  C'est  qu'il  faut  se  réjouir,  c'est  qu'aujourd'hui  s'accomplit 
le  mystère  de  la  Nativité.  » 

Et  les  deux  troupes  répètent  ensemble  : 

(t  Cette  nuit  renouvelle  la  trame  de  la  vie  ;  cette  nuit  refait 
le  fils  d'Adam  ;  celte  nuit  charge  nos  cœurs  de  joie  et  efface  les 
péebés  d'Eve  ;  celte  nuit  nous  donne  un  Sauveur  plein  de  dou- 
ceur et  de  charité  ;  cbantoùS;  puisque  c'est  sa  fête,  cbaotoDs  de 
cœur  :  Koël  !  Koël  !  a 

Et  tandis  que  ces  chants  s'éloignent,  la  nuit  tombe  et 
les  étoiles  se  lèvent  au  ciel.  Dans  les  silences  plus  longs 
qui  coupent  chaque  réponse,  on  entend  le  bruit  mcno- 
tonc  des  moulins  de  la  coulée,  les  soupirs  du  vent  dans 
les  oseraies,  et,  par  instants,  les  chants  qui  se  perdent 
dans  la  brume,  arrivent  encore  jusqu'à  l'oreille,  comme 
les  vois  des  anges,  annonçant  que  le  Sauveur  est  né  ; 
elles  murmurent  au  loin  : 

(1)  Voyez  le  recueil  intitulé  :  Nouelio  neve  ha  canlico,  impriaé  s  -Saint- 
Brieuc,  chr-z  Pmd'hoihme.  Le  noëi  que  nous  citons  ici  est  ie  prsnûcr  :  l'elra 
io  hentoiis  a  nete,  etc. 
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«  Voici  ie  maître  céleste  qui  vient  nous  donner  des  leçons. 
C'est  un  docteur  qui  arrive  du  pays  des  anges;  venez,  qu'il  vous 
enseigne  comment  auit  et  jour  il  faut  chercher  le  chemin  du 
paradis  !  » 

Le  pays  de  TrégQÎer  a  un  grand  nombre  de  pèleri- 
nages célèbres,  parmi  lesquels  on  peut  surtout  citer  celui 
Je  Saint-Mathurin  a  Montcontour,  et  celui  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  a  Guingamp.  La  puissance  de 
saint  jlatliurin  est  sans  égale  aux  yeux  des  Trégorrois. 
Interrogez-les,  ils  vous  diront  sérieusement  que  si  ce 
saint  l'avait  voulu,  il  eût  été  le  bon  Dieu.  Le  jour  de  sa 
fête,  un  concours  immense  de  paysans  se  dirige  vers 
Montcontour.  Ils  y  conduisent  leurs  bœufs  pour  leur  faire 
toucher  la  relique  du  saint,  enchâssée  dans  un  buste 
d'argent.  Chaque  fidèle,  avant  de  se  retirer,  allume  uu 
cierge  qu'il  dépose  dans  le  sanctuaire  ;  et  c'est  un  bi- 
zarre coup  d'œil  que  celui  de  cette  foule  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants,  d'animaux,  se  pressant  autour  de 
l'autel,  au  milieu  d'une  forêt  de  bougies  élincelantes, 
tandis  que  la  voix  rauque  d'un  marguillicr  répète  d'inter- 
valles en  intervalles  :  Allumez  les  cierges^  allumez  les 
cierges!  Cela  ressemble  moins  a  une  cérémonie  religieuse 
qu'à  une  adjudication  du  paradis,  faite  par  commissaire- 
priseur,  a  éteinte  de  bougie. 

Quant  au  pardon  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  à 
Guingamp,  il  offre  un  aspect  tout  différent.  La  principale 
procession  a  lieu  la  nuit.  On  voit  alors  les  longues  files  de 
pèlerins  s'avancer  au  milieu  de  ténèbres,  comme  un  lu- 
gubre cortège  de  fantômes.  Chacun  des  pénitents  tient  à 
la  main  droite  un  chapelet,  à  la  gauche  un  cierge  allumé, 
et  tous  ces  visages  pâles,  à  moitié  voilés  de  leurs  longs 
cheveux,  ou  de  leurs  coiffes  blanches  qui,  pendant  des 
deux  côtés  comme  un  suaire,  passent  lentement  en  psal- 
raodiaal  une  prière  latiue.  Bientôt  une  voix  s'clève  w 
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dessus  des  autres  :  c'est  le  conducteur  des  pèlerins 
qui  chante  le  cantique  de  madame  Marie  de  Bon- 
Secours  *. 

«  J'ai  été  pèlerin,  dans  tous  les  coins  du  pays.  Je  suis  allé 
à  Tréguier  et  à  Léon,  à  Vannesel  à  Carhais;  il  n'y  a  aucun 
lieu  dans  la  basse  contrée,  aucun  lieu  consacré  à  la  Yierge.  qui 
Soit  autant  fréquenté  par  les  pèlerins  que  celui  de  madame 
Marie  de  Bon-Secours,  à  Guingamp,  —  madame  Marie,  qui 
est  la  plus  belle  étoile  du  firmament  I 

0  Elle  donne  la  lumière  à  ceux  qui  en  sont  privés  ;  elle  donne 
à  entendre  aux  sourds,  et  la  course  libre  à  ceux  qui  sont  boileuî  ; 
par  elle  guérissent  les  languissants  et  parlent  les  muets.  A  tout 
alïïigé  elle  accorde  soulagement. 

«  Approchez,  assistants  de  toutes  les  conditions;  voici  l'ins- 
tant de  Tannée  où  s'ouvre  le  pardon.  Au  premier  dimanche  du 
mois  de  juin,  ou  jamais,  sont  les  indulgences  pour  les  pécheurs. 

«  Celui  qui  se  confessera  et  qui  communiera  pendant  celte 
solennité,  gagnera  cinq  cents  jours  d'indulgence,  du  bonheur 
pour  bien  plus  longtemps,  et  le  plaiiir  de  jouir  de  la  vie  après 
sa  pénitence. 

K  lîîbitanls  de  Guingamp,  et  vous  tous  qui  demeurez  autour, 
rien  ne  vous  manque  I  —  Heureuse  est  la  terre  où  l'on  jouit  de 
Marie  !  vous  avez  le  plus  beau  trésor  que  puisse  fournir  notre 
monde,  madame  Marie  de  Bon-Secours,  mère  des  pécheurs. 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  qui  régnera  éternellement,  qu'ils  pren- 
nent pitié  de  mon  âme  ;  je  vais  finir. 

«  Puissions-nous  avoir  la  grâce  de  nous  retrouver  tous  en- 
semble un  jour  dans  la  vallée  de  Josaphat!  » 

A  peine  le  cantique  est-il  achevé,  que  les  rangs  des 
pèlerins  se  rompent;  des  cris  de  joie,  des  appels,  des  ri- 
res éclatants  succèdent  au  recueillement  de  la  procession 
noclurne.  La  foule  des  pénitents  se  rassemble  sur  la  place, 

^l)  Cantie  en  enor  d'aniiron  varia  a  vouir-tieotir  Deu$  guaér  a 
voengamp.—  E.  Moulrotdez  eus  a  imprimeri  Lédan.  ^'ouâ  ne  Jon- 
noDS  ici  la  traduction  qae  d'une  partie  d{'  cantique,  qui  n'a  pas  moiaa  do  dix- 
kftit  coupleld. 
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où  tous  doivent  coucher  pêle-mêle  sur  la  terre  nue.  Alors 
la  sainte  cérémonie  en  l'honneur  de  la  Vierge  immaculée 
finit,  le  plus  souvent,  par  une  orgie;  femmes  et  garçons 
se  mêlent,  se  rencontrent,  se  prennent  au  bras,  s'agacent, 
se  poursuivent  a  travers  les  rues  obscures  ;  et  le  lende- 
main, quand  le  jour  se  lève,  bien  des  jeunes  filles  éga- 
rées rejoigent  leurs  mères,  le  front  rouge  et  les  yeux 
honteux,  avec  un  péché  de  plus  à  avouer  au  recteur  de 
la  paroisse. 

Du  reste,  quels  que  soient  les  inconvénients  qui  peu- 
vent accompagner  ces  pèlerinages,  le  paysan  trégorrois 
aime  et  recherche  leur  pompe  grossière.  11  suit  en  cela 
son  goût  pour  tout  ce  qui  est  spectacle  ;  car,  de  même 
que  le  Keniéwote,  il  est  avide  de  chants,  de  danses,  de 
représentations  dramatiques  et  mouvementées  ;  mais  ce 
goût  a  chez  lui  quelque  chose  de  plus  artiste  que  chez 
l'habitant  des  montagnes.  Ses  inclinations  poétiques,  sans 
être  plus  vives,  sont  plus  développées,  plus  savantes,  plus 
capables  de  combinaisons  ;  aussi  à  ses  solennités  reli- 
gieuses a-t-il  ajouté  des  divertissements  littéraires.  Il  a 
son  théâtre  et  son  répertoire  de  drames  nationaux.  Tous 
les  ans,  a  la  fête  de  Lannion,  des  ouvriers  de  cette  ville 
jouent  une  tragédie  bretonne.  Je  me  rappelle  fort  bien  y 
avoir  vu  une  pièce  dont  la  représentation  dura  trois  jours. 
Après  avoir  entendu  deux  actes  on  sortait  pour  souper  et 
pour  dormir ,  et  le  lendemain  on  revenait  écouter  la 
suite.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ces  curieux  ouvrages  qui, 
dans  leur  contexture  grossière,  mais  brodée  d'or  et  de 
perles,  participent  à  la  fois  de  la  mélancolie  monotone 
d'Ossian,  de  la  richesse  verbeuse  d'Homère  et  de  l'énergie 
de  Shakespeare. 

L'imagination  poétique  des  Bretons  de  l'évêché  de  Tré- 
guîcr  ne  se  révèle  pas  seulement  par  leurs  fêtes,  ils  en 
ont  marqué  tout  ce  qui  les  entoure  ;  les  noms  de  lieu,  les 
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habitudes  du  langage  reflètent  cette  teinte  colorée  ;  il  y  a 
sous  chaque  nom  un  souvenir,  sous  chaque  expression 
«ne  figure  qui  se  dessine.  Leur  langue  n'a  point  été,  comme 
la  nôtre,  usée  et  polie  dans  l'engrenage  social  ;  c'est  une 
monnaie  où  l'àme  frappe  son  coin  avant  de  la  jeter  en 
circulation.  Demandez  a  la  petite  qui  garde  ses  moutons 
noirs  sur  la  bruyère  le  nom  de  ce  bois  ;  —  Le  bois  des 
Ossements  ^ ,  "vons,  répondra-t-elle  ;  —  celui  de  ce  ruis- 
seau ?  —  La  rivière  du  Meurtre  -  ;  —  de  cet  écueil  ? 
—  La  pierre  du  Corbeau.  Interrogez-la  ensuite  sur 
le  nom  de  son  père  ;  elle  vous  dira  qu'il  s'appelle 
Y  Homme  aux  grands  yeux^,  et  elle  ajoutera  peut- 
être,  si  vous  lui  avez  parlé  le  breton  de  sa  i^aroisse  et 
que  vous  ayez  l'air  d'être  un  pays,  que  sa  mère  était 
noble,  qu'elle  s'appelait  Rose  des  bois*,  et  qu'elle  est 
néealApetite peuplade^ ;  qu'alla  a  en  huit  enfants,  et 
qu'elle  en  a  donné  cinq  à  Dieu;  que  son  plus  jeune  frère 
pique  les  bœufs  depuis  le  mois  de  paille  blanche,  tandis 
qxieVaméest  allé  sur  la  mer  du  bon  Dieu  dans  un 
vaisseau  du  roi.  Après  avoir  reçu  tous  ces  détails,  partez 
en  donnant  une  aumônea  la  petite  ;  elle  portera  la  main  à 
la  bouche,  comme  pour  vous  envoyer  le  baiser  chrétien, 
et  elle  vous  jettera  le  remercîment  vulgaire  et  touchant  : 
Bénédiction  de  Dieu  à  vous. 

Maintenant  comparez,  si  vous  le  voulez,  voire  français 
limé  et  géométrique  a  cette  naïveté  remuante.  Il  n'y  a  que 
les  langues  des  peuples  primitifs  pour  être  vives  et  figu- 
rées. C'est  que  les  peuples  primitifs  sont  des  enfants  qui 
parlent  pour  dire  leurs  sensations,  et  que  nous,  nous 
sommes  de  grandes  personnes  qui  savons  l'algèbre  et  la 
grammaire. 

(*)  Koa(teom.-~{i)  Gouët.—',:^]  lagadec.—[i)Roseoët.—[^)  Plouiian. 


98  LES  DERNIERS  BRETONS. 

§IV.  —  Le   KIoarck  trégorrois.  —  Sa  vie.  —  Comment 
il  devient  poêle. 

Qui  ne  connaît  maintenant  le  Paris  du  moyen  âge  et  son 
vieux  qiiaiiicr  des  écoles,  si  souvent,  si  dranjaliquement 
décrit  pur  nos  chroniqueurs  modernes?  Qui  n'a  revu, 
dans  leurs  tableaux,  ces  rues  fétides  de  TUniversité,  jon- 
cliées  de  paille  et  parcourues  par  les  étudiants  armés  de 
rapières  et  d'estocs  volants,  par  les  professeurs  montés 
sur  leurs  mules,  par  les  bohèmes  et  les  mauvais-garçons, 
cachés  sous  leurs  capes  de  serge  brune?  Depuis  ce  vif  re- 
tour vers  les  souvenirs  de  l'antique  monarchie,  qui  ne 
s'est  figuré,  au  moins  une  fois,  vivre  a  cet  âge  d'élan,  pau- 
vre clerc  accoudé  sur  son  étroite  fenêtre,  derrière  le  châs- 
sis de  toile  ccrue  qui  lui  servait  de  vitrage,  sérieusement 
occupé  d'étudier  Aristote  ou  la  pragmatique  sanction?  — 
Et  qui  n'a  alors  comparé  avec  dédain  la  mesquine  agitation 
d'une  existence  d'étudiant  de  nos  jours  a  cette  vie  aven- 
tureuse des  clercs  d'autrefois?  Eh  bien,  ce  type  d'écolier 
du  moyen  âge,  le  temps  ne  l'a  point  entièrement  détruit 
partout.  Il  existe  encore  dans  nos  évéchés  de  la  basse  Bre~ 
lagne,  à  Vannes,  a  Quimper,  a  Tréguier,  a  Saint-Brieuc, 
partout  où  les  collèges  et  les  séminaires  attirent  les  jeunes 
paysans  destinés  a  recevoir  les  ordres,  et  qui,  dans  la  langue 
du  pays,  sont  désignes  sous  le  nom  général  de  klo'àreck  * . 
Le  klodrcck  ne  commence  ordinairement  ses  études 
qu'a  seize  ou  dix-huit  ans.  C'est  le  plus  souvent  dans 
toute  la  force  d'une  robuste  jeunesse  qu'il  vient  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  l'école,  à  côté  d'enfants  de  huit  ans,  se 
soumettant  à  tous  les  dégoûts,  a  toutes  les  railleries  qu'en- 
Iraiaeiit  ces  instructions  tardives.  Son  costume  ne  reçoit 

(1)  Le  klo'àreck  trégorrois  ne  reproduit  le  type  que  de  la  partie  studieuse 
de?  anciens  écol  cvs  de  Paris  ;  c'est  au  pays  de  Vannes  que  l'on  trouve  le  vé» 
liUble  bazocbien,  turbulent,  buveur,  et  toujours  la  main  au  bàlua. 
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aucun  changement;  mais  sa  longue  clievelure  est  livrée 
au  ciseau,  et  sa  tôle  est  a  demi  rasîe,  comme  pour  indi- 
quer le  noviciat  a  la  tonsure  cléricale.  Elle  conserve  seu- 
lement quelques  boucles  de  cheveux  qui  flottent  par 
derrière  sur  les  épaules,  dernier  symbole  des  rêves  mon- 
dains qui,  chez  lui,  peuvent  surnager  au  milieu  des 
austères  pensées  de  l'avenir  !  Sa  famille,  que  l'esi-'oir  de 
faire  un  prêtre  pousse  a  tous  les  sacrifices,  ne  peut  ce- 
pendant subvenir  toujours  a  ses  dépenses.  Les  objets  les 
plus  nécessaires,  le  papier,  les  pliunes,  les  livres,  lui 
manquent  parfois.  Dans  ce  cas,  le  klo'ùreck  devient  ingé- 
nieux pour  suppléer  aux  ressources  qui  lui  sont  refusées. 
Il  obtient  les  vieux  cahiers  de  ses  camarades,  et  écrit  dans 
les  interlignes  ;  il  ramasse,  hors  des  classes,  les  plumes 
que  le  portier  a  balayées  ;  il  copie  a  la  main  les  ouvrages 
classiques,  et  son  manuscrit  lui  tient  lieu  de  livre.  Sa  vie 
malérielle  n'est  ni  moins  économique  ni  moins  laborieuse. 
Réuni  à  cinq  ou  six  de  ses  camarades,  il  loue  une  man- 
sarde qui  lui  sert  a  la  fois  de  salle  d'étude,  de  cuisine  et 
de  chambre  a  coucher  .Quelque  fois  aussi  lekîo'àreck  trouve 
un  cabaretier  ou  un  loueur  de  chevaux  qui  veut  bien  lui 
fournir  une  paillasse  et  une  couverture  dans  le  coin  d'un 
grenier.  Il  s'engage  alors  a  payer  cette  faveur  par  des 
travaux  domestiques  :  il  va  prendre  l'eau  à  la  fontaine, 
couper  l'herbe  au  pré,  soigner  les  chevaux  a  l'écurie. 
Quelques  étudiants  favoriiés  se  placent  chez  un  notaire 
dont  ils  font  les  copies,  moyennant  une  légère  gratification 
mensuelle  ;  d'autres  donnent  des  leçons  de  lecture  et 
d'écriture  a  raison  de  dix  sous  par  mois  ;  mais  le  nombre 
de  ces  élus  est  nécessairement  fort  borné.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'industrie  qu'exerce  le  klo'àreck,  elle  suffit,  tout 
au  plus,  a  son  entretien  ;  les  frais  d'instruction  et  de  nour- 
riture restent  toujours  a  la  charge  de  sa  famille.  Cliaque 
I.  7 
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jour  de  marché,  le  père  ou  la  mère  se  rend  à  la  ville  et 
apporte  a  l'ccolier  un  pain  noir,  du  beurre,  du  lard, 
quelques  galettes  et  des  pommes  de  terre.  Ces  provisions 
durent  jusqu'au  marché  suivant,  où  elles  sont  renou- 
velées, 

Nous  devons  dire  qu'il  est  des  étudiants  plus  heureux, 
et  qri,  appartenant  a  de  riches  parents,  mènent  une  vie 
plus  iouce;  mais  ceux-là  ne  sont  point  les  clercs  bretons 
que  nous  cherchons  a  faire  connaître;  ceux-là  sont  des 
écoliers  semblables  aux  écoliers  de  tout  pays,  poussant 
pleine  sève  dans  la  vie,  au  milieu  d'une  atmosphère  d'ai- 
sance et  de  joie.  Ce  que  nous  voulons  peindre  ici,  c'est  le 
kioareck  de  la  foule,  sacré  prêtre  d'avance  par  l'humi- 
liation, la  misère,  les  rudes  études ,  et  commençant  à 
marcher  à  travers  le  monde,  comme  le  Christ  vers  le 
Calvaire,  avec  sa  couronne  d'épines  au  front  et  sa  croix 
sur  les  deux  épaules. 

En  hiver,  je  l'ai  déjà  dit,  le  dortoir  que  le  kio'dreck 
habite  avec  ses  compagnons  lui  sert  de  cabinet  d'étude  ; 
mais  dès  que  les  premiers  bourgeons  sont  venus  aux 
haies,  et  que  le  pinson  chante  dans  les  aubépines,  il 
abandonne  sa  mansarde  pour  les  champs.  11  vient  s'asseoir 
entre  deux  sillons,  dont  l'un  lui  sert  de  table,  pour  étudier 
ses  leçions  et  écrire  ses  devoirs.  Heureux,  il  a  retrouvé 
l'air  de  sa  campagne  natale  et  un  souvenir  de  ses  douces 
fainéantiseâ  d'enfant,  alors  que,  velu  de  haillons  et  les 
pieds  nus,  il  gardait  dans  les  landes  les  vaches  df  son 
père,  en  tressant  de  beaux  chapeaux  pointus  avec  les  joncs 
des  marais  !  Qui  peut  dire  l'enchantement  que  doit 
éprouver  le  pauvre  écolier  de  dix-huit  ans,  quand  cette 
nature  si  parfumée,  si  pleine  de  réminiscences  confuses 
et  de  bruits  endormeurs,  bourdonne  autour  de  lui  ;  lors- 
que entre  ses  yeux  et  le  triste  livre  de  classe,  passe  UQ 
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oiseau  dont  il  sait  le  nom,  im  papillon  qu'il  a  autrefois 
poursuivi,  une  abeille  qui  regagne  peut-Ctre  les  ruches  de 
son  père  !  Quel  moyen  de  continuer,  a  travers  tant  de 
ravissants  allcchements,Ie  cours  monotome  d'une  conju- 
gaison latine  ?  Comment  entendre  la  cloche  au  milieu  de 
ces  mille  harmonies?  Aussi,  bien  souvent  le  kîoareck 
succombe;  il  ramasse  dans  sa  large  poche  ses  cahiers,  ses 
livres,  et  avec  eux  tout  souci  de  l'avenir  ;  il  bondit  a  tra- 
vers les  champs,  les  taillis,  les  prairies,  cherchant  les  nids 
dans  les  feuilles,  cueillant  les  noisettes  ou  les  mûres  au 
milieu  des  haies  vives,  et  chantant  à  plein  cœur  quelque 
giierz  appris  aux  veillées.  Parfois  la  voix  lointaine  d'une 
jeune  fille  qui  garde  ses  moutons  lui  répond,  et  leklo'ûreck 
ravi  écoute  cette  voix  bergère  et  prolongée  se  perdre 
avec  le  vent  dans  les  coulées.  I\ïalheureusement  le  jour 
finit,  il  faut  revenir  a  la  ville,  et  le  lendemain  une  puni- 
tion lui  fera  expier  son  échappée  pastorale.  Il  faudra  se 
coucher  plus  tard,  se  lever  plus  tôt  pour  achever  le  sur- 
croît de  travail  qui  lui  sera  imposé.  Aussi,  peu  confiant 
dans  sa  raison,  renoncera-t-il,  s'il  est  sage,  à  travailler 
désormais  sous  le  ciel.  Malgré  les  joyeux  appels  d'un 
soleil  brillant,  il  restera  dans  sa  chambre  délabrée,  et  s'y 
livrera  tout  entier  à  ses  devoirs.  De  temps  en  temps  seu- 
lement, lorsque  sa  tête  et  ses  doigts  seront  lassés,  il  se 
détournera  vers  la  cage  grossière  suspendue  a  la  croisée, 
et  causera  quelques  instants  avec  son  bouvreuil  ;  car  le 
kîoareck,  trop  pauvre  pour  nourrir  un  chien,  a  du  se 
contenter  d'un  oiseau  qu'il  va  dénicher  lui-même,  qu'il 
nourrit  ue  son  pain,  et  que  l'hiver  il  réchauffe  dans  sa 
poitrine,  seul  foyer  dont  il  puisse  disposer.  Le  bomTeuil 
le  connaît,  l'aime  et  le  comprend.  Comme  lui,  c'est  un 
enfant  des  campagnes  qui  chante  quand  viennent  la  brise 
d'été  et  l'odeur  des  foins  coupés. 
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Ainsi  s'écoulent  les  sept  années  les  plus  chaudes  et  les 
plus  fleuries  de  l'étudiant.  Cependant  un  changement 
complet  s'est  insensiblement  opéré  en  lui.  Arraché  aux 
occupations  rustiques  pour  être  jeté  suhitemt-nt  dans  le 
repos  du  corps  et  le  travail  de  l'esprit,  il  sent  tomber,  en 
même  temps,  le  cal  formé  sur  ses  mains  et  celui  formé 
sm"  son  âme.  Ses  membres  se  sont  engourdis  dans  l'inac- 
tion ;  son  front  basané  s'est  déteint  a  l'air  des  classes  ; 
bientjt  tout  son  corps  s'amollit";  le  dur  enfant  de  la 
campagne  est  devenu  semblable  a  l'homme  des  villes, 
élevé  sous  verrines  et  que  tuerait  une  gelée  blanche.  Mais 
en  même  temps  aussi ,  par  compensation  ,  son  intelli- 
gence s'est  développée  ;  elle  a  acquis  des  forces  ;  elle 
s'est  assouplie  dans  l'exercice  de  la  pensée  ;  son  imagi- 
nation enrichie  a  pris  feu  et  a  commencé  a  jeter  des 
lueurs  sur  son  cœur  ,  dont  il  comprend  mieux  les  mou- 
vements dont  il  analyse  les  désirs.  La  vie  matérielle  a 
cessé  d'être  tout  a  ses  yeux  ;  son  corps  s'est  amoindri, 
allégé,  et  son  âme  paraît  a  travers.  Alors  toutes  les  ma- 
ladies de  l'homme  civilisé  l'attaquent  à  la  fois  ;  alors  ar- 
rivent les  douleurs  vagues ,  le  vide ,  ces  tristesses  sans 
nom  et  sans  remède  qui  viennent  on  ne  sait  d'où,  et  font 
souhaiter  la  mort,  on  ne  sait  pourquoi.  Les  émotions, 
les  désirs ,  les  rêves  trop  pressés  dans  son  cœur  ,  y  for- 
ment abcès  tout  a  coup  et  font  courir  la  Gèvre  dans 
toutes  ses  fibres.  Et  quelle  possibilité  qu'au  plus  fort  de 
ces  dispositions  mélancoliques,  alors  que  le  sang  fermente 
dans  les  veine?  du  klo'ùreck ,  quelle  possibilité  qu'il 
échappe  au  premier  amour  ?  Le  moyen ,  dites-moi ,  que 
l'étudiant ,  en  revenant  seul  chaque  soir  de  sa  prome- 
nade, passe  devant  une  jeune  mère  qui  fait  sabler  son 
enfant  sur  ses  genoux,  sans  penser  qu'il  serait  doux  d'en- 
tendre la  voix  de  cet  enfant  l'appeler  son  père  ?  Pans  c^ 
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premières  années  de  jeunesse ,  nous  comprenons  encore 
si  bien  les  joies  de  la  famille  !  Tout  meurtris  que  nous 
sommes  contre  rindiflerence  ou  la  dureté  de  maîtres 
hargneux  ,  nous  sentons  si  bien  comme  il  serait  doux  de 
vivre ,  une  de  nos  mains  dans  celles  d'une  femme  et 
l'autre  sur  un  berceau  d'enfant  ! 

Eh  bien,  qu'au  moment  de  ce  brûlant  désir  un  obstacle 
invincible  vienne  s'élever  devant  notre  avenir  ;  qu'à 
l'âge  où  toutes  les  femmes  sont  belles  a  nos  yeux ,  nous 
venions  a  penser  que  nulle  femme  ne  s'appuiera  jamais 
sur  notre  poitrine!...  qui  ne  comprend  tout  ce  que  la 
certitude  de  cet  isolement  éternel  remuera  en  nous  d'a- 
mertume?... Oh!  alors,  pour  peu  qu'il  y  ait  quelque 
fougue  dans  notre  imagination,  quelque  fluidité  dans  nos 
pensées,  la  plainte  s'élancera  de  notre  cœur  pleine  d'é- 
loquence et  de  vérité,  et  nous  deviendrons  poètes, 
comme  les  mères  deviennent  chanteuses,  pour  bercer  des 
douleurs  dans  leurs  chants  ! 

Or ,  ce  que  nous  venons  de  dire ,  c'est  l'histoire  du 
kloareck.  11  ne  faut  point  chercher  ailleurs  ses  disposi- 
tions élégiaques  et  son  aptitude  pour  la  poésie.  Ce  qui 
précède  explique  aussi  comment  le  pays  de  Trcguier  ,  qui 
recevait  dans  ses  collèges  la  jeunesse  la  plus  impres- 
sionnable et  la  moins  grossière  des  campagnes  de  l'Ar- 
morique ,  a  pu  devenir  la  source  de  presque  toute  la  lit- 
térature moderne  de  la  Bretagne,  et  former  l'école  tré- 
gorroise ,  si  distincte  des  autres  et  si  remarquable  à  tous 
égards. 

Cette  école  reflète  la  vie  du  kloareck  tout  entière  ;  c'est 
la  confession  de  ses  faiblesses  humaines ,  de  ses  chagrins 
de  cœur,  des  oublis  de  femme  qui  l'ont  torturé  ;  c'est  un 
éternel  mémoire  auquel  chaque  abbé  ajoute  sa  pajje  avant 
de  rompre  avec  le  monde. 
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Ailleurs ,  en  parlant  du  prêtre  breton,  nous  avons  dit 
ce  que  devenaient  toutes  ces  éruptions  poétiques  ;  nous 
avons  peint  ces  recteurs  allant  de  nuit  et  pendant  la  tem- 
pête porter  les  sacrements  aux  mourants ,  a  travers  les 
marais  débordés.  Pour  qui  aura  bien  compris  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  premières  années  du  clerc  breton ,  ce 
rude  dévouement  paraîtra  sans  doute  plus  explicable.  Et 
que  feraient-ils ,  en  effet ,  ces  jeunes  gens  a  cœurs 
froissés ,  une  fois  cousus  dans  la  soutane  noire ,  s'ils  ne 
se  livraient  avec  ferveur  et  enthousiasme  a  leur  nouvelle 
mission  ?  11  faut  bien  que  leur  énergie,  repoussée  des  af- 
fections terrestres  ,  déborde  quelque  part  ;  il  leur  faut 
bien  un  culte  et  un  amour  !  Et  maintenant  que  les  cultes 
et  les  amours  du  monde  leur  sont  interdits,  ils  presseront 
!a  religion  dans  leurs  bras  comme  ils  eussent  pressé  une 
femme,  avec  délire!  Le  secret  de  l'exaltation  fanatique 
de  beaucoup  de  nos  prêtres  est,  sans  duiUe,  là» 


CnAPlTRE  IV. 


LE  PAYS  S£  VANNSS. 


S  I.  —  Aspect  du  pays.  —  Carnac.  —  Tour  d'Elven.  — 
Ruines  féodales. 


Quittons  la  Prefagne  maintenant  ;  nous  allons  entrer 
en  Celtie.  La  féodalité  qui  nous  apparaissait  sans  cesse 
dans  les  pays  de  Léon  ,  de  Cornouaille  et  de  Tréguier , 
comme  le  caractère  propre  de  la  contrée ,  nous  n'allons 
plus  la  voir  qu'au  second  pian  ;  ce  sera  la  trace  d'un  pas- 
sage. Elle  va  se  montrer  a  nous  a  côté  des  signes  de  la 
conquête  latine,  pareille  a  un  brochage  semé  sur  une 
trame  gauloise.  Ici  les  cromkc'hs,  les  licavens,  les  peul- 
vans,  les  grottes  aux  fées,  sont  semés  de  toutes  parts*, 
il  y  a  mcme,  dans  la  physionomie  que  ces  monuments 


(1)  On  appelle  cromlec'hs  des  cercles  draidiqaes  formés  de  pierres  plan- 
tées TerticalemjDt  en  terre;  les  lichatens  sont  formés  de  deus  pierres  verti- 
cales, recoavertes  d'une  troisième  en  forme  de  linteau  de  porte  ;  les  peulvans 
sont,  comme  les  menhirs,  des  pierr..s  veriicales  flchées  en  terre  ;  les  groUet 
aux  féet  sont  des  carrés  longs,  formés  par  des  pierres  Terlicales  et  contiguëc 
sur  lesquelles  sont  placées  horizontalement  et  transversalement  des  tables  de 
pierre  en  forme  de  toit  plat  :  ordinairement  une  pierre  feim?  .'.'"'■e  de  leors  ex< 
tréirjtés. 
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donnent  à  la  contrée,  quelque  chose  de  funèbre,  d'aride, 
de  décliarné.  Dépouillé  des  forêts  qui  donnaient  du  mys- 
tère a  ses  enceintes  sacrées,  parsemé  de  pierres  druidiques 
qui  blanchissent  sur  les  landes  comme  des  ossements, 
le  pays  de  Vannes  a  l'air  d'un  immense  squelette  qui, 
après  avoir  perdu  sa  peau  et  ses  chairs  ,  étale  encore  au 
jour  sa  carcasse  faussée  et  ses  membres  désarticulés.  Vous 
qui  aimez  les  traditions  des  premiers  âges  et  les  débris  de 
l'antiquité,  allez  \oit  les  peulvans  de  Bieuzy,  deSarzeau, 
de  Quibcron  et  de  Gourin  ;  allez  mesurer  le  menhir  gi- 
gantesque  de  Loc-Maria-Ker  qui  s'élève  à  plus  de  soixante 
pieds,  et  sous  lequel  des  troupeaux  se  mettent  a  l'ombre  ; 
allez  vous  assoir  sur  les  barraws  et  les  gaJgals  '  de  Tre- 
horentcc  ;  allez  visiter  la  pierre  de  l'iougoumelin  sur 
laquelle  on  prêtait  serment  ;  allez  voir  les  grottes  aux 
fées  et  les  dolmens  -  de  Quiberon ,  de  Saint-Xols ,  de 
Sulniac,  d'Elven,  de  Caro,  de  Pluherlin,  de  Ruffiac,  de 
Saint-Jean-Brevelay,  de  Plaudren  ;  mais  hâtez-vous  sur- 
tout, de  peur  que  les  ingénieurs  ne  vous  devancent,  et 
que  vous  ne  trouviez  (  comme  moi  à  Pleucadeuc  )  leurs 
ouvriers  mettant  la  mine  sous  les  monuments  druidi- 
ques. 

Nous  voici  h  Arzon.  Voyez-vous  cette  montagne  qui 
s'élève  la  bas  à  l'horizon  et  qui  sert  de  point  de  mire  aux 
caboteurs  de  l'Océan?  c'est  un  barow,  c'est  la  tombe  de 
quelque  grand  commerçant  de  la  Venetie.  C'est  sur  cette 
plage  qu'il  venait,  pendant  sa  vie,  attendre  le  retour  des 
flottes  qu'il  avait  envoyées  a  Parthénope  ou  b  Pliocée; 
il  a  voulu  dormir  au  bruit  de  la  mer,  cette  vieille  amie 

(i)Les barraws aonl  des  monticules  de  pierresniêléesdet;rre9;  les  ja?pof» 
sont  des  monceaux  de  caillous  sans  mélange  de  terre  ;  les  iiarrawi  et  les 
galgats  sont  des  tombeaux  celtes. 

(-2)  Dolmen,  table  de  pierre.  Les  dolmem  sont  des  pîerres  longues  el 
larges  qui  sont  placées  boruontalement  suc  des  pierres  veriicales. 
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qui  l'a  enrichi  ;  il  écoute,  dans  sa  tombe,  le  bruit  mono- 
tone de  la  houle  comme  une  voix  d'associé  qui  lui  rend 
des  comptes.  le  soir,  si  vous  voyez  une  forme  humaine 
s'agiter  au  sommet  de  ce  tiimulus,  c'est  son  ombre  qui 
vient  y  guetter  une  voile  a  l'horizon,  car  il  attend  ses  na- 
vires qui  sont  allés  chercher  l'étain  de  Thulé,  la  pourpre 
de  Tyr,  et  les  fers  de  l'île  d'Uva.  Montez  vous-mcme  au 
sommet  de  ce  cap  dressé  pour  couvrir  les  cendres  d'un 
seul  homme,  et  regardez  ;  la  vue  s'étend  au  loin  sans 
obstacle.  Ici,  devant  vous ,  l'Océan  qui  se  perd  dans  le 
bleu  du  ciel  !  la,  au  nord,  l'archipel  de  la  petite  mer 
(.Mor-bihan)  avec  ses  îles  aussi  nombreuses  que  les  jours 
de  l'année.  Celle-là  où  vous  voyez  un  pâtre  aux  larges 
braies  et  aux  cheveux  flottants,  assis  sur  un  galgal, 
c'est  l'île  de  Galafris  ou  dos  Chèvres  ;  cette  autre,  cou- 
verte de  barow,  s'appelle  Vile  longue  ;  là  bas  apparaît 
Vile  aux  Moines  avec  son  dolmen,  appelé  Vautel  du 
sacrifice,  et  ses  menhirs  qui  se  penchent  comme  les 
mûts  d'un  vaisseau  près  de  sombrer.  Plus  loin  c'est  l'île 
d'Artz,  toute  dépouillée  de  ses  forêts  de  pins,  et  qui, 
désolée,  dresse  sous  le  ciel  ses  cromlec'hs,  ses  dolmens 
et  ses  peulvans  tachés  de  mousse  marine.  Puis,  sur  la 
mer,  voyez  ces  barques  a  voiles  rouges  qui  se  perdent 
entre  les  mille  récits  de  la  baie,  qui  s'assoupissent  à  la 
houle  sous  le  vent  de  ces  îles  vertes  !  Ce  sont,  sans  doute, 
des  barques  venètes  qui  pèchent  pour  les  banquets  de 
la  grande  Rome,  car  les  LucuUus  d'Italie  préfèrent  main- 
tenant les  huîtres  d'Armorique  à  celles  du  lac  Lurîn  *. 
Regardez  à  vos  pieds  cet  homme  qui  monte  le  colline  ;  à 
son  vêtement  de  lin  ne  le  reconnaissez-vous  pas?  c'est  un 


(i)Sun<  et  Armorici  qui  laudent  otlrea  Ponti.  (Ausone,  epist.  xi 
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BeUec'h  ou  druide  •  ;  cette  femme  la-bas  h  la  longue 
coiffe  et  tout  habillée  de  laine  blanche,  c'est  une  Lëanez 
ou  prêtresse  *.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  n'êtes  plus  en 
Bretagne,  vous  êtes  au  pays  des  vieux  Celtes  visités  par 
César. 

Et  ce  n'est  point  seulement  sur  les  bords  de  la  mer  que 
vous  trouverez  cet  aspect  antique;  quittez  le  rivage  et 
lancez-vous  à  travers  les  bruyères  :  partout  et  toujours 
c'est  la  vieille  Gaule,  moins  ses  forêts,   que  les  haches  de 
la  conquête  et  de  la  civilisation  ont  fait  disparaître.  Ici 
vous  rencontrez  la  lande  immense  de  Lanvauï,  hérissée  de 
ses  cent  vingt  pierres  druidiques  ;  la  c'est  Trehorentec 
avec  ses  barows  innombrables,  et  que  vous  entendrez  ap- 
peler dans  le  pays  \e  jardins  des  tombes-^  c'est  Carnac 
enfin,  Carnac,  où  les  antiquaires  ont  cru  voir,  tour  à  tour, 
un  campement  de  César,un  cimetière  de  venètes,  un  monu- 
ment triomphal,  les  colonnes  d'Hercule,  un  serpent  zodia- 
cal, un  lieu  d'assemblée,  et  enfin  un  temple  de  druides  ; 
Carnac,  cette  ville  des poulpiquets^ ,  comme  on  l'appelle 
dans  la  contrée,  cet  ouvrage  égyptien  pour  la  patience  et 
l'énormité  ,  et  qui  semble  réclamer  la  fraternité  des  py- 
ramides et  des  allées  de  sphinx  qui  conduisent  au  temple 
du  même  nom  dans  la  Thébaïdc.  ]\îai3  si  vous  voulez  voir 
ce  lieu  étrange  dans  toute  sa  fantastique  beauté,  arrivez-y 


(1)  On  appelait  les  druides  BeUec'h  du  mot  gailiqne  Btlh,  lin,  parce 
qu'ils  étaient  vêtus  de  toile.  On  a  conservé  en  Bretagne  le  nom  de  BeUec'h, 
«jx  prc'tr?à  catlioliques. 

Kus  paysans  sont  vêtus  de  toile,  comme  les  anciens  druides. 

{2}  On  appelait  les  druidesses  Lëones,  du  mot  galliqr.e  Gloan  ;  par  contra» 
oiction  Lëan,  qui  signifie  blanc,  parce  qu'elles  éiaient  vêtues  de  laine  blan- 
che. On  appelle  maintenant  en  Bretagne  les  religieuses  Lëanez,  et  beaucoup 
de  celles-ci  portent  aussi  le  vêtement  de  laine  blanche. 


13)  Noms  des  gnomes  bretons. 
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comme  moi,  vers  minuit,  par  une  nuit  d'hiver  claire  et 
froide  ;  arrivez-y  après  avoir  erré  cinq  heures  dans  les 
bruyères,  sans  pouvoir  retrouver  votre  route,  après  vous 
êtrearrêté  vingt  fois,  avec  un  indicible  saisissement,  pour 
entendre  les  hurlements  d'une  louve  affamée  ou  le  cri  d'un 
oiseau  de  cimetière  ;  montez  sur  la  colline  au  moment  où 
une  horloge  éloignée  vous  fera  entendre  ses  douze  coups 
fêlés  ;  et,  arrivé  au  haut,  vous  vous  arrêterez  en  jetant  un 
cri  de  surprise  et  d'épouvante^  carie  plateau  de  Carnac 
sera  devant  vous  ! 

Sur  onze  lignes  parallèles  s'élèvent  onze  rangées  de pe2(/- 
i'flM^  d'inégales  grandeurs.  Aussi  loin  que  l'œil  peut  s'é- 
tendre, on  voit  les  onze  lignes  se  prolonger  dans  la  nuit» 
et  cette  armée  de  fantômes  immobiles  semble  rangée  la 
pour  passer  la  revue  de  la  mort,  que  l'on  s'attend  a  voir 
paraître  entre  les  des,  armée  de  sa  faux  et  montée  sur  son 
squelette  de  cheval.  Par  instant,  la  clarté  stellaire  que 
voile  ou  que  découvre  un  nuage,  baigne  ces  masses  blan- 
ches d'ombre  ou  de  lumière,  et  l'œil  trompé  croirait  les 
voir  exécuter  des  mouvements  mystérieux.  Un  silence  so- 
lennel règne  au  loin  ;  a  peine  si  le  vent  vous  apporte  UQ 
écho  du  clapotement  de  la  mer  sur  les  grèves.  Il  semble 
seulement  que  l'on  entende  dans  la  nuit  cette  voix  sourde 
et  indistincte  de  la  terre  et  du  ciel,  ce  retentissement 
confus  de  l'eau  qui  sourd,  de  l'air  qui  passe,  de  l'insecte 
qui  rampe  ;  vague  rumeur  du  travail  de  la  nature,  a  la- 
quelle on  ne  peut  donner  de  nom,  et  que  l'on  prendrait 
pour  l'entretien  insaisissable  des  génies  de  la  terre,  du  ciel 
et  des  eaux. 

C'est  seulement  a  l'apparition  du  jour  que  tout  prestige 
disparaît  et  que  Carnac  se  montre  dans  sa  réalité  colossale. 
Alors  le  saisissement  fait  place  a  l'admiration.  Les  onzes 
lignes  de  pierres  druidiques  se  prolongent  jusqu'à  l'hori- 
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zon  à  pins  de  deux  Hcues.  Il  en  est  qui  s'élèvent  a  vingt 
pieds,  et  dont  le  poids  suffirait  pour  charger  un  navire  ; 
toutes  sont  formées  d'un  seul  bloc,  brutes,  et  telles  qu'on 
les  tira  de  la  carrière.  Pour  augmenter  encore  le  prodige 
d'un  pareil  travail,  cespeidvans  ont  été  plantés  la  pointe 
en  bas,  de  manière  à  paraître  portés  sur  des  pivots;  on 
dirait  des  pyramides  que  des  géants  se  sont  plu  a  renver- 
ser a  la  suite  d'une  orgie. 

J'étais  depuis  deux  heures  dans  la  contemplation  de  cet 
incomprélicnsible  ouvrage  ;  je  parcourais  les  rues  immen- 
ses de  cette  ville  sans  modèle  et  sans  nom,  lorqu'un  jeune 
paysan  passa,  conduisant  une  génisse  noire,  maigre  et 
malade.  Je  lui  souhaitai  la  bienvenue. 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  monsieur!  me  répondit-il 
en  tirant  son  chapeau  ;  car  il  avait  vu  que  j'étais  un  com- 
patriote. 

—  Sais-tu  quia  mis  la  ces  pierres?  lui  demaudai-je, 
en  lui  montrant  les  lignes  de  menhirs. 

Le  paysan  se  signa. 

—  Ça,  monsieur,  dit-il,  ce  sont  les  soldats  qui  pour- 
suivaient saint  Corneille,  le  bon  patron  de  notre  pa- 
roisse ;  comme  il  allait  être  pris  par  eux  et  qu'il  était 
arrêté  par  la  mer,  il  les  changea  en  pierres  ainsi  que 
vous  les  voyez  la. 

Je  remerciai  le  pâtre  et  je  passai  ;  je  venais  de  re- 
trouver la  trace  chrétienne  au  milieu  de  mes  rêves  d'an- 
tiquaire ;  j'avais  marché  sur  le  moyen-âge  en  tournant 
autour  d'une  pierre  druidique. 

Car  le  moyen-âge  aussi  a  laissé  ses  traces  au  pays  de 
Vannes  ;  scalement  il  s'y  est  soudé  après  coup  et  sur  un 
fond  qui  ne  lui  appartient  pas.  Ce  fond,  qui  existait  éga- 
lement dans  le  reste  de  la  basse  Bretagne,  y  a  presque 
totalement  disparu,  tandis  que  le  Morbihan  le  montre 
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encore  de  toutes  parts.  Cependant  les  ruines  gothiques 
y  sont  nombreuses.  Elles  ont  même  un  caractère  plus 
militaire  et  plus  historique  que  dans  le  reste  de  TArmo- 
rique.  De  tout  temps,  aux  jours  des  Romains  comme  aut 
jours  de  la  vassalité,  cette  terre  du  Morbihan  a  nourri 
une  race  dure  et  batailleuse.  Là,  les  hommes  naissent 
avec  la  maladie  héréditaire  que  l'on  nomme  esprit 
guerrier.  Souvent  je  me  suis  étonné  de  ce  que  les  dépe- 
ceurs  de  moyen-âge,  qui  se  sont  mis  depuis  dix  ans  à 
fouiller  le  passé  comme  un  cadavre,  n'aient  pas  songé  à 
y  placer  la  scène  de  quelqu'un  de  leurs  romans.  C'est  un 
pays  a  parcourir  pour  les  arrangeurs  de  chroniques,  et  ils 
y  auraient  trouvé  de  merveilleux  cadres  pour  décalquer 
Walter  Scott.  N'avaient-ils  pas  en  effet  les  sombres  châ- 
teaux de  Plessis  et  de  Rochefort,  avec  leurs  longs  sou- 
terrains encore  béants  et  garnis  de  dalles  retentissantes? 
Sucinio,  ce  Trianon  d'une  époque  farouche,  où  l'on  avait 
fait  des  étangs  avec  la  mer  ;  le  château  de  Josselin,  bâti 
par  CUsson  ;  le  vieux  chêne  de  Mi- Voie  et  le  combat  des 
Trente,  ce  beau  duel  qui  dura  dix  heures,  et  oii  l'on  en- 
tendit ces  étonnantes  paroles  qui  seraient  dans  toutes  les 
rhétoriques  si  elles  eussent  été  dites  en  latin  : — Bois  ton 
sang,  Beaumanoir,  et  tu  n  auras  plus  soif!  la  tour 
d'Elven,  si  belle  quand  on  regarde  les  deux  cents  pieds 
d'élévation  qui  restent  a  ses  murailles,  quand  on  entre 
dans  son  enceinte  qui  était  une  ville  entière,  et  que  l'on 
voit  la  fenêtre  a  laquelle  s'accouda  prisonnier  un  roi 
d'Angleterre  *.  Puis  la  ville  de  Vannes,  elle-même,  n'a-t- 
elle  pas  ses  grands  souvenirs  ?  n'y  voit-on  pas  la  tour  du 
connétable,  dans  laquelle  se  passa  le  drame  terrible  dont 
Voltaire  a  fait  la  tragédie  d' Adélaïde  du  GucscUn?  iN'y 

(«)  Le  comte  de  Ricbemond,  plu3  tard  Henri  Vil. 
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mon(re-t-on-pas  encore  les  halles  où  Pierre  II  fut  coa- 
ronné  duc  ;  où,  plus  tard,  des  états  effrayés  et  corrompus 
prononcèrent  la  clôture  définitive  de  la  féodalité,  en 
votant  lu  réunion  delà  Bretagne  à  la  France?  Et  si  ces 
faits  poli  liquos  ne  suffisaient  pas  a  nos  romanciers,  il  en 
était  de  plus  romanesques,  de  plus  intimes.  Ils  n'avaient 
qu'à  visiter,  près  de  Brech,  la  fontaine  où  la  levrette  de 
Charles  de  Blois  l'abandonna  au  moment  de  la  bataille, 
pour  suivre  Montfort,  présage  éloquent  qui  disait  d'a- 
vance l'issue  du  combat  ;  ils  pouvaient  dépeindre  la  cu- 
rieuse église  de  Ploèrmel,  où  l'on  voit  au-dessus  du 
portail  le  fameux  verrat  jouant  de  la  cornemuse,  et  au 
fond  du  sanctuaire,  deux  tombeaux  des  ducs  de  Bre- 
tagne, Jean  II  et  Jean  IIî  ;  ils  avaient  a  parler  du  pont  de 
l'île  Cado,  bâti  par  le  diable,  et  où  l'on  voit  encore  la 
trace  que  laissa  le  pied  de  saint  Cado  en  glissant  sur  la 
pierre  ;  ils  pouvaient  explorer,  près  de  la  Magdeleine, 
une  corderie  de  cacoux,  et  nous  faire  quelque  beau  ta- 
bleau de  ces  parias  d'autrefois,  vêtus  d'une  souquenille 
que  timbrait  la  croix  rouge,  et  forcés  d'écouter  l'office 
sous  les  cloches  1  Je  ne  dis  rien  de  la  forêt  de  Broceliande  *, 

(1  )  La  forêt  de  Broceliande  et  de  Paimpoul  ou  de  Brécilien  se  tronve  si- 
tuée dans  la  commune  de  Concoret,  arrondissement  de  l'ioërmel,  département 
do  îlorbihan  ;  elle  est  célèbre  dans  Its  romai  s  de  la  Table  ronde.  C'est  là 
que  l'on  rencontre  la  fontaine  de  Baranton,  le  I  ai  sans  retour,  la  tombe 
de  Merlin.  Ou  sait  qae  ce  magicien  se  trouve  encore  dans  cette  forêt,  où  il 
est  retenu  par  les  enchantements  de  Viviane  à  l'ombre  d'un  bois  d'aubépine. 
Viviane  avait  essayé  sur  Merlin  le  charme  qo  elle  avait  appris  de  Ini-mèoîe, 
Bâns  croire  qu'il  put  opérer  ;  elle  se  désespéra  quand  elle  vit  que  celui  qu'elle 
adorait  était  à  jamais  perdu  pour  elle.  On  assure  que  messire  Gauvain  et  quel- 
ques chevaliers  de  la  Table  ronde  cherchèrent  partout  Merlin,  mais  en  vain. 
Gauvain  seul  l'enlendit  dans  la  forêt  de  Broceliande,  mais  ne  put  le  voir.  Une 
vieille  chronique,  faisant  partie  d'un  contrat  de  propriéié  de  la  forêt  de  Broce- 
liande, s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  ce  lieu  : 

«  En  ladite  forêt  il  y  a  quatre  châteaux  et  nn  fort  grand  nombre  de  beaui 
«  étangs,  «t  de»  plus  belles  choses  qu'on  pourrait  auire  part  trouver.  Il  y  a 
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de  la  chapelle  de  Betlhcem,  de  la  grotte  de  Saint-Rivalin 
a  l'embouchure  de  la  Sare,  et  de  mille  autres  mines  fé- 
condes aussi  faciles  a  exploiter. 

§  ii.    —  Les  poulpicans   et  les    fées.  —  Saint -Bieuzy.  — 
Supertitions. 

On  devine  d'avance  que  le  double  cachet  celtique  et 
féodal  qui  marque  au  front  si  proloudément  le  pays  de 
Vannes  se  retrouve  non  moins  prononcé  dans  son  aspect 
moral.  Le  Rlorbihanais  est  un  Celte  baptisé  qui  laisse  en- 
trevoir son  origine  bien  plus  clairement  que  tous  les 
autres  Bretons.  Nulle  part  le  culte  des  éléments  et  des  gé- 


«  deux  cents  brieui  de  bois...  entre  autres  celai  nommé  le  Breil-au-Seigr.ear, 
CI  auquel  jamais  n'habite  ni  ne  peut  habiter  aucune  béte  renimeuset  portant 
a  venin  ni  nulles  mouches  ;  et  quand  on  y  approchait,  audit  Breil,  aucune 
a  béte  venimeuse  tantôt  en  est  morte  et  n'y  peut  aroir  né.  Et  quand  les  hêteg 
o  pâturent  en  ladite  forêt  sont  couvertes  de  monches  et  peuvenî  recouvrer  le- 
«  dit  Breil,  eoudainenent  !es  mouches  s'en  départent  quittent  Ii  celui  Breil. 

a  Un  autre  se  nomme  le  Breil  de  Balanton,  et  dans  le  pays  de  Baranton, 
<  auprès  de  laquelle  le  bon  chevalier  de  l'ontudo  fit  ses  armes,  ainsi  qu'on 
«  peut  voir  par  le  livre  qui  de  ce  fut  composé...  joignant  à  ladite  fontaine,  il 
a  y  a  une  grosse  pierrj  qu'on  nomme  le  perron  de  Baranton.  Et  toutes  les 
n  fois  que  le  seigneur  de  Montfort  vient  à  ladite  fontaine,  et  de  l'eau 
«  d'icelle  arrose  et  mocille  ledit  perron  quelqse  chaleur ,  temps  sûr  de 
a  pluie,  quelque  part  que  le  vent  soit,  soudain  et  en  peu  d'espace,  plutôt  qne 
«  ledit  seigneur  n'aura  pu  recouvrer  son  château  de  Comper,  ains  qu'avant 
«  la  fin  d'icctui  jour,  pleut  ati  pays  si  abondamment  que  la  terre  et  le  bieo 
«  en  icelle  en  aontmonlt  arrousés  et  moolt  leur  profite,  m 

H.  l'enhou'^t,  qui  donne  ce  renseignement,  ajoute  les  réfleii'xiâ  eairantcs 
qui  nous  paraissent  fort  justes  : 

«  Celte  citation  est  très-curieuse,  car,  sons  le  voile  de  la  fiction,  elle  nous 
parait  cacher  fine  cérémonie  du  druidisme.  On  sait  qu'antérieurement  au 
christianisme,  le  culte  des  fontaines  se  liait  à  v-elni  des  pierres.  Ici  un  seigneur 
da  Slontrort  et  du  château  de  Compor  n'a-t-il  pas  remplacé  on  prêtre  de  Bel, 
un  druide  qui  s'adresse  an  iJiou  Bulaton  pour  avoir  de  la  pluie,  et,  pour  cette 
cérémonie,  prend  de  la  fontaine  sacrée  l'ean  dont  il  mouille  la  pierre.  Cette 
pierre  n'cst-elle  pas  la  représentation  d'une  divinité  qui  portait  le  nom  de  Ba- 
lanton, par  corruption  Baranton  ?  En  Angleterre,  les  Romains  avaient  admit 
le  4i«\i  Bïlautceraie,  que  les  Crctuns  traduiiaieot  pat  liai  l'aneitn.  » 
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nies  de  la  raytliologie  druidique  ue  s'est  plus  évidemment 
conservô  sous  un  léger  déguisement  chrétien.  On  y  trouve 
encore  ies  arbres  a  niches,  les  fontaines  miraculeuses,  les 
Jeux  gauloi'î,  les  pierres  révérées.  11  n'est  point  un  seul 
des  miile  monuments  druidiques  répandus  sur  le  sol  ve- 
nète,  devant  lequel  le  Morbihanais  ne  se  sente  saisi  d'un 
mouvement  de  respect.  Toutes  ces  pierres  couvrent  des 
trésors  miraculeux  ;  toutes  ont  quelque  vertu  secrète, 
quelque  divinité  mystérieuse  et  toute-puissante.  Allez  au 
roulers  *  de  Pontivy,  maris  inquiets,  et,  si  vos  soupçons 
sont  justes,  la  pierre  immense  que  le  doigt  d'un  enfant  su- 
fit  pour  remuer,  demeurera  immobile  sous  tous  vos  ef- 
forts. Ne  passez  pas  trop  tard  près  du  peulvan  de  Noyai, 
vous  qui  aimez  la  vie,  car  vous  pourriez  vous  trouver  sur 
sa  rouleau  moment  où  il  va  boire  a  la  rivière;  méfiez- 
vous  du  kist-vean  *  de  Caro,  lan  Kerloff  de  Sulniac  y  est 
passé  la  nuit  de  Pâques,  et  il  a  vu  les  fées  qui  y  dansaient 
au  clair  de  la  lune.  C'étaient  de  grandes  femmes  belles, 
vêtues  de  blanc,  et  si  lumineuses,  que  lan  Kerloff  dit 
qu'en  regardant  leurs  Ogures  on  croyait  voir  une  lumière 
a  travers  une  lanterne  de  corne.  Craignez  aussi,  quand 
vous  voyagez  de  nuit,  les  chemins  creux  et  les  ponts 
étroits.  Hervé  Carzou  passait  sur  l'Are  l'an  dernier,  eu 
revenant  de  la  foire,  lorsqu'il  aperçut  au  milieu  du  pont 
un  bouc  noir  qui  le  regardait  d'un  air  effronté.  Comme  il 
avait  un  peu  de  vin  de  /eiidans  la  tcte,  il  voulut  frapper 
i'animal  en  lui  disant  : 

—  Hors  d'ici,  puant. 

Mais,  par  malheur,  c'était  le  gabino,  et  il  jeta  Hervé 

[l]  t-es  roulert  sont  de  grosses  pierres  placées  en  équilibre,  de  sort»  ^a'«» 
Tec  Qb  tJoigt  oa  [eut  les  mettre  en  mouTcmeot. 

2  Lïs  kitl-tean  sont  des  roches  aux  féct. 
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Carzou  dans  la  rivière,  où  il  se  serait  noyé  sans  un  chape- 
let bénit  a  Sainle-Aune  et  sans  le  fils  du  meunier  qui 
l'entendit  crier.  A  Coat-Bian  il  y  a  aussi  des  barûivs  que 
l'on  appelle  le  Château  des  poulpicans.  Les  poulpicans 
passent  pour  les  maris  des  fées  et  les  génies  de  la  ierre. 
On  en  trouve  à  Elven,  àNeuilliac,  partout  où  il  y  des  mo- 
numents druidiques.  Ce  sont  eux  qui  font  entendre  une 
clochette  dans  les  bois  pour  tromper  les  petits  pâtres  qui 
cherchent  leurs  chèvres  égarées;  qui,  lorsque  les  jeunes 
filles  reviennent  trop  tard  des  pardons  ou  des  veillées,  les 
saisissent  a  deux  bras  par  derrière  et  embrassent  leui's 
cous  potelés.  Souvent,  dans  les  soirs  d'hiver,  quand  on  se 
tient  pensif  auprès  du  foyer  et  que  l'on  écoute  le  feu  gré- 
siller, il  s'élève  tout  d'un  coup,  au  dehors,  des  bruits 
aigus  et  criards.  Les  enfants  et  ceux  qui  ne  savent  pas  les 
traditions  disent  :  —  C'est  la  poulie  du  puits  que  le  vent 
fait  tourner,  ou  l'aile  du  moulin  a  vent  de  Jacques  qui  cric 
sur  son  axe,  ou  le  tourniquet  de  bois  qui  a  été  placé  sur 
le  grand  pommier  pour  faire  peur  aux  oiseaux;  mais  les 
vieux  qui  ont  de  l'expérience  vous  répondront,  en  secouant 
la  tète,  que  ce  sont  les  poulpicans  qui  s'appellent  pour 
courir  en  rond  autour  des  cromlechs  du  coteau.  Alors 
ceux  qui  sont  sages  ne  sortiront  pas  ;  ils  diront  dévotement 
une  prière,  et  ne  se  coucheront  qu'après  avoir  placé  devant 
leurs  lits  un  vase  plein  de  mil  ;  car  si  les  poulpicans  vien- 
nent, ils  répandront  le  mil,  et,  forcés  par  leur  nature  aie 
ramasser  grain  a  grain,  cette  opération  les  retiendra  la 
nuit  entière. 

Les  mères  de  Saint-Xolff  vous  diront  aussi  combien  il 
est  dangereux  de  laisser  un  nouveau-né  dans  son  berceau, 
sans  que  personne  garde  le  logis.  11  y  a  bien  longtemps, 
la  nommée  Catherine  Cloar  le  fit,  et,  pendant  son  absence, 
la  fée  d'un  poulpican,  qui  vint  a  passer,  entendit  les  va- 
I.  8 
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gissements  de  l'ei-ifant  :  elle  entra,  et  voyant  ce  petit  si 
blanc  avec  sa  bouche  rose  et  ses  jolis  yeux  qui  étaient 
bleus  comme  des  jeannettes  des  champs,  elle  eut  envie 
de  ce  bel  enfant  ;  elle  le  prit  donc,  et  déposa  à  sa  place  un 
petit  poulpiquct,  son  fils,  qui  était  plus  noir  et  plus 
malia  qu'un  chat.  Quand  Catherine  Clijar  revint,  elle  ne 
s'aperçut  de  rien,  et  elle  continua  a  nourrir  le  petit  ; 
mais  à  mesure  que  l'âge  lui  venait,  c'était  merveille  de 
voir  qu'il  ne  grandissait  nullement  et  qu'il  se  montrait 
plus  malicieux  chaque  jour.  Quand  on  l'envoyait  garder 
les  vaches  aux  champs,  il  s'amusait  a  leur  attacher  une 
branche  d'épines  à  la  queue,  et  riait  aux  éclats  en  les 
voyant  courir  tout  afiolécs.  Il  y  avait  près  de  chez  lui  une 
jeune  fille  qui  aimait  un  jeune  garçon  a  qui  ses  parents  ne 
voulaient  pas  la  donner,  et  la  pauvre  créature  venait  sou- 
vent, le  matin,  trouver  son  amoureux  derrière  le  pignon 
pour  causer  avec  lui  et  le  consoler  ;  alors  le  petit  poulpi- 
can  ne  manquait  jamais  de  passer  tout  auprès  et  de  crier  ; 

—  Bonjour,  Ninorc'h  Cosquer  !  bonjour,  Pierre  Pouldul 
quand  vous  passerez-vous  une  bague  d'argent  au  doigt  ? 

A  ces  cris,  la  mère  Cosquer  venait  sur  la  porte  en  appe- 
lant sa  fille  ;  JXinorc'h  effrayée  s'enfuyait,  et  l'on  entendait 
le  poulpican  qui  s'encourait  dans  la  vallée  en  chantant 
comme  une  cigale  dans  les  blés  mCirs. 

Cependant  Catherine  Cloar  se  désespérait  de  voir  que 
son  fils  restât  si  petit  de  taille  et  devint  si  grand  en  mé- 
chanceté. Souvent  elle  disait  à  son  mari  assis  près  d'elle 
au  coin  du  feu  : 

—  Que  sainte  Anne  nous  bénisse  1  cet  enfant  n'est  pas 
notre  fils  ;  il  a  trop  de  petitesse  de  corps  et  de  finesse 
d'esprit. 

Cloar  alors  étendait  ses  grosses  mains  devant  le  feu, 
tirait  sa  pipe  de  sa  bouche,  crachait  sur  les  tisons,  gro- 
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gaait  un  peu  dan?  sa  biirbe  et  ne  disait  rien  :  c'était  sa 
manière  de  répondre.  La  pauvre  femme  se  désespérait. 
Enfin ,  une  aventure  inattendue  vint  lui  faire  connaître 
la  vérité. 

Un  soir  que  la  pluie  et  le  vent  faisaient  fureni  ,  et  que 
le  petit  poulpican  était  seul  au  logis,  voila  qu'on  frappe  a 
la  fenêtre,  et  qu'une  grosse  voix  dit  : 

—  Y  a-t-il  quelque  béte  a  vendre? 

C'était  le  bouclier  de  Vannes  qui  passait  par  la ,  et  qui 
avait  voulu  voir,  malgré  la  pluie,  s'il  ne  pourrait  pas  faire 
un  bon  marché  11  avait  un  grand  manteau  bleu  qui  l'en- 
veloppait ,  lui ,  son  cheval  et  un  veau  qu'il  emportait ,  si 
bien  que  lorsque  le  poulpican  ouvrit  la  petite  croisée  de 
bois ,  il  vit  s'avancer  en  même  temps  trois  tètes ,  celle  de 
l'homme  ,  celle  du  cheval  et  celle  du  veau  :  il  crut  que 
toutes  trois  tenaient  au  même  corps  !  Grandement  effrayé, 
il  ferma  vivement  la  fenêtre  en  disant: 

—  J'tti  vu  le  gland  avant  de  voir  le  chêne ,  et  je 
n'ai  jamais  vu  pareille  chose- 

Le  boucher  s'en  alla  bien  étonné.  Qnsîques  jours  après, 
il  rencontra  Catherine  Cloar ,  et  il  lai  redit  ce  qu'il  avait 
entendu.  Celle-ci,  conûrmée  par  la  dans  les  vagues 
soupçons  qu'elle  avait  conçus ,  résolut  de  s'assurer  de  la 
vérité.  En  conséquence,  le  jour  même,  pendant  que  le 
petit  était  dehors ,  elle  acheta  cent  œufs ,  les  cassa  tous , 
et  rangea  les  coques ,  dans  la  maison ,  devant  le  foyer , 
comme  on  le  ferait  de  prêtres  en  surplis  dans  une  belle 
procession  de  la  Fête-Dieu  ;  puis ,  entendant  la  voix  du 
petit  poulpian,  elle  se  cacha.  Celui-ci  entrera,  et  voyant 
les  œufs  ainsi  disposées  : 

—  J'ai  vu  le  gland  avant  de  voir  le  chêne.,  murmu- 
ra-t-il  ,  et  je  n'ai  jamais  vu  pareille  chose. 

Catherine  l'avait  entendu ,  et  ûle  n'eût  plus  de  doute. 
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Dès  le  soir  elle  raconta  tout  h  son  mari ,  et  tous  deux  ré- 
solurent de  tuer  le  petit,  qui  devait  t-tre  un  démon.  Mais 
comme  ils  allaient  exécuter  leur  projet,  la  féo,  avertie  par 
la  connaissance  que  son  espèce  a  de  toutes  les  choses  ca- 
chées, entra  dans  la  maison  en  tenant  un  beau  garçon 
par  la  main  ,  et  elle  dit  aux  époux  : 

—  Voila  votre  fils  que  j'ai  nourri  dans  le  tumuhis  de 
Tir-Forden  avec  des  racines  et  du  charbon  ;  vous  voyez 
qu'il  est  beau  et  joyeux  ;  prenez-le ,  et  rendez-moi  mon 
poulpican. 

Ceci  doit  servir  de  leçon  aux  mères  qui  ne  veillent  pas 
assez  sur  leurs  enfants  nouveau-nés  * . 

Près  de  Saint-Gildas  les  pécheurs  de  mauvaise  vie  et 
qui  se  soucient  peu  de  salut  de  leur  âme  sont  quelquefois 
réveillés  la  nuit  par  trois  coups  que  frappe  à  leur  porte 
une  main  invisible.  Alors  ils  se  lèvent,  poussés  par  une 
volonté  surnaturelle  ;  ils  se  rendent  au  rivage ,  où  ils 
trouvent  de  longs  bateaux  noirs  qui  semblent  vides ,  et 
qui  pourtant  enfoncent  dans  la  mer  jusqu'au  niveau  de  la 
vague.  Dès  qu'ils  y  sont  entrés,  une  grande  voile  blanche 
se  hisse  seule  au  haut  du  mât,  et  la  barque  quitte  le  bord 
comme  emportée  par  un  courant  rapide.  On  ajoute  que 
ces  bateaux,  chargés  d'âmes  maudites,  ne  reparaissent 
plus  au  rivage ,  et  que  le  pécheur  est  condamné  a  errer 
avec  elles  a  travers  les  océans  jusqu'au  jour  du  jugement. 
Qui  ne  reconnaît  dans  cette  fable  la  tradition  celtique 
rapportée  par  Procope  ^  ? 

[1)  M.  de  la  Villemarqué  a  publié  dans  son  Barzas-Breiz  cMc  m;;m3 
légende  en  fers  bretons,  vol.  I,  pag.  2G. 

(2)  Procope  dit  que  les  habitants  des  côtes  de  la  Gaule,  qui  sont  en  face  de 
l'Angleterre  ,  étaient  chargés  de  passer  les  âmes,  et  étaient  pour  cela  exempts 
de  tribu.  Au  milieu  de  la  nuit  ils  entendaient  heurter  à  leurs  portes,  ils  »e 
levaient,  et  trouvaient  à  la  côte  des  bateaux  vides  en  apparence  et  pourtant  si 
chargés  que  Peau  en  touchait  presque  les  bords  supérieurs.    L'no  heure  leu 
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Vous  le  voyez,  toutes  ces  superstitions  sont  druidiques. 

Les  Celtes  supposaiex\t  des  génies  unis  a  tous  les  élé- 
ments ,  a  toutes  les  parties  de  la  matière.  Ils  donnaient  à 
quelques-uns  do.  ces  gnomes  le  nom  de  dus,  comme  nous 
l'apprend  saint  Augustin  * .  Dans  certains  cantons  de 
Bretagne ,  ils  ont  conservé  a  peu  près  le  même  nom  ;  on 
les  appelle  encore  teiis. 

ftl'i.'iîtenant,  en  passant  aux  cultes  que  le-  catholicisme 
a  modifiés  et  baptises,  je  ne  vous  répéterai  point  tout  ce 
que  je  vous  ai  déjà  dit  sur  les  feux  de  Saint-Jean,  sur  les 
épreuves  des  fontaines  ;  ce  sont  la  des  supertions  conser- 
vées dans  toute  la  Bretagne  et  ailleurs  ,  elles  n'ont  rien 
de  spécial  au  Morbihan  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  lui 
sont  particulières,  et  où  le  mélange  des  deux  croyances 
se  montre  évidemment.  Ainsi  demandez  au  paysan  qui 
passe,  avec  une  frayeur  pieuse,  a  côté  des  pierres  druidi- 
ques de  la  lande  de  Lanvaux,  pourquoi  ces  peulvans  ont 
à  leur  sommet  une  sorte  de  collier  creusé  ;  il  vous  répon- 
dra que  c'est  la  marque  de  la  corde  avec  laquelle  M.  Ké- 
rollet  y  a  attache  autrefois  le  diable.  Ailleurs,  si  vous  lui 
montrez  un  galgal^  il  vous  assurera  que  la  main  des 
hommes  n'a  point  touché  a  ces  pierres,  que  c'est  la  Vierge 
qui  les  a  apportées  la  dans  son  tablier.  Une  mary-morgan 
(sirène)  habite  l'étang  du  duc,  près  de  Vannes  ;  elle  en 
sort  quelquefois  pour  tresser  au  soleil  ses  cheveux  verts. 
Un  soldat  l'a  surprise  un  jour  sur  son  rocher,  et,  attiré 
par  sa  beauté,  il  s'approcha  d'elle  ;  mais  hmary-7norgan 
l'enlaça  de  ses  bras  et  l'entraîna  au  fond  de  Tétaug.  Si 

sufTisait  iioiir  arriver  à  la  Grarnl<--îîretagne  bien  que,  lorsqu'ils  naviguaient 
<lan3  leurs  propres  baieaiii,  i'.'i  pussent  à  peine  faire  ce  trajet  aans  l'espace 
d'une  nuit.  (Procope,  Goth,  liv.  iv,  chap.  20.) 

(1)  Qaosdam  dœoionca  quos  d'^sios  G«lli  nuncupant.  [De  civil.  DeC 
lib.  XV,  cap.  23. 
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TOUS  demandez  au  peuple  ce  que  c'est  que  cette  fée  doi 
eauï,  Yoici  ce  qu'il  vous  racontera. 

Une  princesse,  a  qui  l'étang  au  duc  appartenait,  avait 
refusé  d'épouser  un  grand  seigneur  qui  possédait  l'étang 
de  Plaisance.  Cependant,  fatiguée  par  la  prière  de  celui- 
ci,  elle  lui  dit  un  jour  : 

—  Je  serai  vôtre,  quand  l'étang  de  Plaisance  coulera 
dans  celui  au  du&^ 

Croyant  bien  demander  l'impossible  ;  mais  le  seigneur 
fit  creuser  un  canal  qui  réunit  les  deux  étangs;  et  un 
jour,  ayant  invité  la  dame  a  une  fête  qu'il  donnait  a  son 
château  de  Plaisance,  il  la  conduisit  en  bateau,  par  le 
canal,  jusqu'à  l'étang  au  duc,  et  la  il  lui  dit  : 

—  J'ai  rempli  votre  vouloir,  remplissez  maintenant 
votre  promesse,  et  devenez  mienne. 

Mais  la  princesse,  saisie  de  douleur  en  voyant  ce  qu'elle 
avait  promis,  ne  voulut  point  donner  son  âme  et  son 
corps  au  seigneur  qu'elle  n'aimait  pas,  tandis  qu'au  con- 
traire elle  en  chérissait  un  autre  ;  elle  se  pencha, désespérée, 
sur  le  bord  du  bateau,  et  se  jeta  la  tCte  en  avant  au  fond 
du  lac,  d'où  elle  ne  revint  plus.  Seulement,  a  partir  de  ce 
jour,  il  y  eut  dans  l'étang  une  mary-morgan  belle  comme 
le  jour,  et  l'on  pense  que  c'est  la  princesse  quia  pris  cette 
forme,  et  qui  se  montre,  vers  les  matins  d'été,  sur  les  ro- 
chers qui  bordent  l'eau,  peignant  ses  longs  cheveux,  et 
faisant  des  couronnes  de  glaïeuls.  Nous  pourrions  ajoutei' 
à  cette  histoire  celle  de  la  Groac'h  (naïade)  du  puits  de 
Vannes  ;  mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Un  vo- 
lume ne  suffirait  point  d'ailleurs  pour  rapporter  toutes  les 
traditions  de  ce  genre.  Il  en  existe  d'autres  aussi  qui  ne 
tiennent  qu'au  catholicisme,  et  dans  lesquelles  le  souve- 
nir druidique  a  complètement  disparu  ;  celles-là  sont  des 
sécjès  de  miracles,  des  aventures  de  saints.  C'est  l'histoire 
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du  seigneur  de  Garo  que  je  vous  raconterai  ailleurs  ;  c'est 
la  merveilleuse  mort  de  saint  Bieuzy,  dont  on  vous  mon- 
trera l'ermitage  près  de  la  roche,  et  dont  un  cantique 
breton  a  conservé  le  souvenir.  Bie«zy  était  un  jour  à 
l'autel,  lorsqu'un seigueur  voisin  lui  envoya  un  deses  ser- 
viteurs qu'il  lui  dit  : 

—  Mon  maître  vous  ordonne  de  venir  tout  do  suite 
au  château  pour  guérir  ses  chiens  de  la  rage, 

—  J'ai  d'abord  le  maître  de  votre  maître  à  servir,  dit 
Bieuzy;  il  faut  que  j'achève  l'office  saint,  et  puis  je  me 
rendrai  au  château. 

Le  serviteur  retourna  et  rapporta  au  gentilhomme  ce 
qui  lui  avait  été  dit.  Celui-ci,  furieux,  prend  ses  hommes 
d'armes  ;  il  court  vers  l'église,  entre  au  moment  où  le 
saint  prononçait  le  Dominus  vobiscum,  et  se  jetant  sur 
lui,  il  le  frappa  si  rudement  a  la  tête,  que  le  coutelas 
resta  en  travers  dans  le  crâne.  Le  saint,  sans  se  décon- 
certer^ coQtÎQua  l'office  jusqu'à  la  fin  ;  il  fit  un  beau  dis- 
cours au  peuple  assemblé,  puis  il  partit  pour  recevoir  la 
bénédiction  de  saint  Gildas  qui  habitait  une  abbaye  voi- 
sine. Il  passa  la  nuit  a  prier  dans  une  chapelle,  en  la 
paroisse  de  Pluvigner,  le  coutelas  toujours  dans  la  tête. 
Ses  paroissiens  arrivèrent  la  en  grand  nombre  et  se  mi- 
rent a  prier  avec  lui.  Quand  les  coqs  commencèrent  à 
chanter,  ils  partirent  tous  ensemble,  Bieuzy  en  avant, 
pour  l'abbaye  de  Saint-Gildas.  Arrivés  à  la  grève,  en  la 
paroisse  de  Baden,  ils  aperçurent  un  grand  nombre  de 
bateaux  qui  couvraient  la  mer,  et  les  bateliers  étaient  des 
hommes  inconnus,  si  grands  et  si  beaux,  que  t'on  eût 
dit  des  anges  q:ii  cachaient  leurs  ailes.  Mais  à  peint;  em- 
barqués, le  y^rbihan  devint  furieux;  les  vagues  mon- 
taient haut  comme  des  clochers,  et  c'était  une  étrango 
chose  a  voir  que  le  bateau  de  Bieuzy,  immobile  et  sans 


122  LES  DERNIERS   BRETONS. 

secousses  au  milieu  de  celte  tempête,  tandis  que,  debouf 
sur  la  proue,  il  penchait  sur  les  flots,  comme  pour  la  mé- 
ditation et  la  prière,  sa  tète  entr'ouAerte  où  l'on  voyait 
briller  le  coutelas,  et  d'où  le  sang  tombait  goutte  à 
goutte  dans  la  mer.  EnDn  tous  arrivèrent  a  l'abbaye  sans 
malheur,  et  aussitôt  les  bateaux  disparurent  miraculeuse- 
ment. Saint  Gildas  donna  sa  bénédiction  à  Bicuzy,  après 
quoi  celui-ci  rendit  son  âme  a  Dieu,  sans  changer  de 
posture,  les  mains  croisées,  et  a  deux  genoux  sur  le  seuil 
du  monastère. 

A  l'ile  d'Artz,  on  aperçoit  quelquefois,  a  ce  que  diseiit 
les  habitants,  de  grandes  femmes  blanches  qui  sortent  des 
îles  voisines  ou  du  continent,  marchent  sur  la  mer,  et 
viennent  s'asseoir  au  rivage.  La  on  les  voit,  tristes  et 
penchées,  creuser  le  sable  avec  leurs  pieds  nus,  ou  ef- 
feuiller entre  leurs  doigts  les  fleurs  de  romarin  qu'elles 
ont  cueillies  sur  la  dune.  Ces  femmes  sont  des  enfants  de 
l'île  mariées  ailleurs,  et  qui,  mortes  dans  le  péché,  loin 
du  sol  chéri,  y  reviennent  pour  demander  à  leurs  parents 
des  prières. 

Quelquefois  aussi,  dans  les  longues  nuits  d'hiver,  quand 
le  vent  rugit  sur  les  flots,  les  femmes  de  l'ile  d'Artz  qui 
ont  leurs  maris  en  mer  sont  réveillées  en  sursaut.  Elles 
entenden  comme  le  bruit  triste  et  monotone  de  l'eau  qui 
tombe  gou  te  a  goutte  au  pied  de  leurs  lits  ;  alors  elles 
regardent  épouvantées,  et  si  le  bruit  n'a  point  de  cause 
naturelle,  si  la  place  n'est  pas  mouillée,  malheur  !  car 
c'est  Yintersigne  du  naufrage,  et  la  ni-or  vient  de  fa'i'e 
des  veuves  ! 

A  Carnac,  quand  on  passe  a  minuit  dans  le  cimetière, 
on  trouve  toutes  les  tombes  ouvertes,  l'église  est  illu- 
minée*etily  adeux  mille  squelettes  a  genoux,  écoutant 
la  mort,  vêtue  en  prclre,  qui  proche  du  haut  de  la  chaire. 
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Plusieurs  paysans  des  environs  ont  aperçu  de  loin  la 
lumière  des  cierges  et  entendu  la  voit  confuse  du  prédi- 
cateur. 

Les  animaux  parlent,  comme  tout  le  monde  sait,  la 
nuit  qui  précède  Noël.  C'est  un  don  qui  leur  est  accordé 
en  commémoration  du  bœuf  et  de  l'âne  qui  se  trouvaient 
dans  la  crèche  a  Bethléem,  et  qui  réchauffèrent  le  Dieu 
qui  venait  de  naître.  A  Noyai,  un  paysan  ivre  s'endormit 
ce  jour-là  dans  son  étable,  auprès  de  son  attelage.  Il 
entendit  un  des  bœufs  qui  disait  a  l'autre  : 

—  Que  forons-nous  demain? 
L'autre  répondit  : 

—  Nous  traînerons  notre  maître  en  terre. 
Le  paysan  furieux  se  lève  : 

—  Tu  en  as  menti,  bête  maudite,  dit-il. 

Et,  d'une  hache  qu'il  a  saisie,  il  veut  frapper  l'animal  ; 
mais  sa  main,  que  l'ivresse  rend  chancelante,  s'égare,  il 
se  donne  lui-même  la  mort,  et  la  prédiction  du  bœuf  s'ac- 
complit. 

Il  existe  entre  Âuray  et  Pluvigner  une  plaine  qui  a  été 
lors  des  querelles  des  comtes  de  Blois  et  de  Montfort, 
le  théâtre  d'un  sanglant  combat.  Plusieurs  fois,  des 
débris  de  casques,  d'armures,  d'ossements  humains,  y  ont 
été  trouvés,  et  la  tradition  populaire  assure  que  des  cen- 
taines de  soldats  y  dorment  sous  les  bruyères.  Or,  les 
âmes  de  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  ce  lieu  en  combat- 
tant, sans  avoir  obtenu  l'absolution  de  leur?  péchés,  sont 
condamnées  à  rester  près  de  leurs  cadavies,  et,  a  une 
certaine  heure  de  la  nuit,  elles  s'élèvent  du  sein  de  la 
terre  et  se  mettent  a  parcourir  le  champ  funèbre  dans 
toute  son  étendue.  xMors,  disen!  les  paysans,  on  croirait 
entendre  les  brises  de  la  nuit  gémir  sourdement  :  ce  sont 
les  plaintes  de  ces  âmes  qui  souffrent  et  demandent  des 
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prières.  Elles  sont  condamnées  a  errer  jusqu'au  jugement 
dernier  sur  celte  plaine,  et  à  ne  parcourir  jamais 
qiCune  ligne  droite^  quels  que  soient  les  obstacles  qu'elles 
puissent  rencontrer.  Malheur  au  voyageur  de  nuit  qu'el- 
les trouvent  sur  leur  chemin  ;  dès  qu'elles  Tont  touché, 
il  tombe  frappé  par  une  puissance  invincible,  et  doit 
mourir  avant  le  soir  suivant. 

Pendant  un  séjour  que  jefis  a  Auray,  je  pus  juger  com- 
bien cette  croyance  était  profondément  enracinée  chez  lez 
habitants  du  pays.  Une  jeune  paysanne  arriva  dans  la 
maison  où  je  me  trouvais,  la  figure  couverte  de  pleurs  et 
ne  pouvant  parler.  Effrayés,  nous  l'interrogeâmes,  et  la 
pauvre  fille  nous  apprit,  a  travers  ses  sanglots,  que  son 
père  était  mourant.  La  veille,  il  était  allé  à  la  foire  de 
Pluvigner,  d'où  il  était  revenu  seul  et  tard  par  la  plainte 
funeste.  Il  avait  été  rencontré  par  une  âme...  (en  pro- 
nonçant ces  mots ,  la  jeune  fille  tremblait  de  tout  son 
corps)  ]  il  avait  été  terrassé,  et  c'était  seulement  le  malin 
qu'on  l'avait  trouvé  et  rapporté  chez  lui.  Nous  nous  in- 
formâmes sur-le-champ  si  un  médecin  l'avait  vu. 

—  A  quoi  bon  ?  nous  répondit  la  paysanne,  c'est  un 
prêtre  qu'il  lui  faut  ;  ses  heures  sont  comptées. 

Nous  nous  rendîmes  près  du  malade  ;  il  était  déjà  a  l'a- 
gonie. Cependant  il  nous  donna  quelques  explicalious,  en 
phrases  entrecoupées  par  cet  horrible  hoquet  du  râle  au- 
quel on  ne  peut  rien  comparer.  Il  nous  dit  qu'il  s'était 
senl'd  frappé  par  l'âme,  et  que,  malgré  tous  ses  efforts, 
il  avait  été  précipité  de  cheval. 

Un  médecin  que  nous  avions  fait  chercher  arriva  enfin. 
Il  examina  le  malade,  et  déclara  qu'il  avait  été  frappé  da- 
poplcsie. 

Nous  pourrions  multiplier  a  l'infini  ces  récits  étranges; 
mais  nous  nous  éloignerions  de  notre  bu»,  qui  est  de 
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peindre  le  Morbihan  dans  sa  spécialité  caractéristique. 
Kous  allons  y  revenir,  en  parlant  d'un  jeu  encore  en 
usage  dans  cette  partie  de  la  Bretagne  ;  jeu  doublement 
intéressant  par  son  origine  et  par  l'énergie  avec  laquelle 
la  nature  des  habitants  s'y  révèle  ;  nous  voulons  parler  de 
la  soule. 

§  IIL  —  La  soule  dans  le  Morbihan.  —  Histoire  de  François 
le  souleur. 

D'abord  il  est  essentiel  d'expliquer  à  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  notre  pays  et  ses  usages  ce  que  c'est  que  la 
soule. 

On  donne  ce  nom  a  un  énorme  ballon  de  cuir  rempli  de 
son  que  Ton  jette  en  l'air,  et  que  se  disputent  ensuite  les 
joueurs,  partagés  en  deux  camps  opposés.  La  victoire  reste 
au  parti  qui  a  pu  s'emparer  de  .la  solde  et  la  porter  sur 
une  autre  commune  que  celle  où  le  jeu  a  commencé. 

Cet  exercice  est  un  dernier  vestige  du  culte  que  les 
Celtes  rendaient  au  soleil.  Ce  ballon,  par  sa  forme  sphé- 
rique,  représentait  l'astre  du  jour  ;  on  le  jetait  en  l'air, 
comme  pour  le  faire  toucher  à  cet  astre ,  et  lorsqu'il  re- 
tombait ,  on  se  le  disputait  ainsi  qu'un  objet  sacré.  Le 
nom  môme  de  soule  vient  du  celtique  heaul  (soleil),  dans 
lequel  l'aspiration  initiale  a  été  changé  en  s,  comme  dans 
tous  les  mots  étrangers  adoptés  par  les  Romains  * ,  ce 
qui  a  donné  seaul  ou  soûl. 

Maintenant  le  jeu  de  la  soule  n'est  plus  en  usage  qu'au 
pays  de  Vannes.  C'est  la  seulement  qu'on  le  retrouve  en- 
core dans  toute  sa  brutalité  primitive.  Une  soule ,  dans 
le  Morbihan,  n'est  pas  un  amusement  ordinaire;  c'est  un 
jeu  chaud  et  dramatique  ,  où  l'on  se  bat  et  où  l'on  s*é- 

(i)  Voyei  Vassias,  Elymologieon  lingws  (alitiœ. 
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trangle  ;  un  jeu  qui  permet  de  tuer  un  ennemi ,  saas  re- 
noncer a  ses  pâques ,  pourvu  que  l'on  prenne  soin  de  le 
frapper  comme  par  mégarde  et  d'un  coup  de  malheur. 
Aussi  Dieu  sait  quelle  fête  pour  le  pays  !  C'est  un  jour 
d'indulgence  plénière  accordée  a  l'assassinat.  Et  quel  est 
celui  qui  n'a  pas  quelqu'un  a  tuer ,  comme  me  disait  un 
jour  un  des  souleurs  les  plus  renommés.  D'ailleurs,  à  dé- 
faut d'inimitiés  privées,  l'hostilité  des  paroisses  suffit,  car 
ce  sont  toujours  deux  communes  voisines  et  rivales  qui  se 
disputent  la  soûle.  Souvent  aussi  une  ville  entre  en  lice 
contre  une  population  rurale ,  et  alors  le  combat  s'en- 
venime de  toute  la  haine  du  paysan  contre  le  bourgeois  ; 
alors  ce  n'est  plus  seulement  la  lutte  de  partis  rivaux , 
c'est  un  duel  de  croyances,  une  bataille  de  chouans  et  de 
bleus ,  livrée  avec  les  poings  et  les  ongles.  Non  pas  pour- 
tant que  cette  vieille  inimitié  soit  le  résultat  d'opinions 
politiques  ;  de  tout  temps ,  celles-ci  ne  furent  qu'un  pré- 
texte ;  mais  elle  tient  à  ce  que  le  paysan,  demeuré  serf,  a 
vu  le  bourgeois ,  serf  comme  lui ,  conquérir  richesse  et 
liberté:  c'est  la  jalousie  d'un  frère  cadet,  resté  dans  la 
misère ,  contre  son  aîné  devenu  grand  seigneur.  L'insur- 
rection des  campagnes  en  1793  et  en  1815  fut  moins, 
au  fond ,  un  élan  politique  ou  religieux  que  le  résultat 
d'une  colère  amassée  depuis  longtemps  contre  les  privi- 
lèges des  villes.  Les  chouans  étaient  des  révolutionnaires 
à  leur  manière  ;  ils  auraient  voulu  aussi  imposer  a  tous 
le  grand  chapeau  et  l'habit  de  toile ,  et  ce  but ,  ils  tâchè- 
rent de  l'atteindre,  comme  les  terroristes  ,  par  le  pillage 
et  le  meurtre.  Lorsque  ,  pendant  les  Cent-Jours ,  douze 
mille  paysans  entourèrent  Ponlivy ,  ils  étaient  suivis  de 
leurs  femmes ,  portant  des  sacs  dans  lesquels  elles  de- 
vaient enlever  le  butin,  après  la  prise  de  la  ville.  L'une 
d'elles  en  portait  d'eux,  un  sur  chaque  épaule  ;  on  lui 
demanda  çg  qu'elle  en  voulait  faire, 
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—  Celui-ci,  dit-elle  en  montrant  le  plus  petit,  est  pour 
mettre  l'argent  que  je  trouverai  ;  et  celui-là  pour  em- 
porter des  têtes  de  messieurs  l 

Toute  l'histoire  de  la  chouannerie  est  dans  ce  mot. 

Du  reste ,  rien  ne  peut  mieux  prouver  ce  que  nous 
avan(;ons  que  le  spectacle  d'une  soûle.  C'est  réellement 
une  lutte  entre  la  ville  et  la  campagne  ;  lutte  à  laquelle 
prennent  part  les  hommes  de  toutes  les  conditions.  Ce 
jour-la  on  voit  les  jeunes  gens  aux  habitudes  les  plus  élé- 
gantes ,  tes  pères  de  famille  les  plus  paisibles ,  se  réunir 
aux  ouvriers  pour  gagner  la  soûle  contre  les  paysans ,  et 
faire  le  coup  de  poing  comme  des  milords  anglais.  Qui- 
conque se  sent  le  bras  assez  ferme  et  la  chair  assez  dure 
aux  coups  ,  va  se  jeter  danr  la  mêlée.  C'est  une  sorte  de 
prise  d'armes  d'une  garde  nationale  volontaire ,  tant  cha- 
cun sent  instinctivement  qu'il  y  a  une  question  vitale  au 
fond  de  ce  jeu  prétendu,  et  que  la  campagne,  en  essayant 
ses  poings  contre  la  ville ,  ne  veut  autre  chose  que  ta  ter 
ses  forces  et  préluder  a  la  révolte. 

Lorsque  le  jour  et  le  lieu  d'une  soûle  ont  été  désignés, 
vous  voyez  accourir  de  tous  côtés  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfants,  avides  d'un  pareil  spectacle.  Cette  foule 
est  l'avant-garde  obligée  des  combattants.  Ceux-ci  arri- 
vent ensuite  par  bandes  nombreuses,  la  plupart  revêtus 
d'habits  serrés  avec  soin,  afln  de  ne  pas  donner  prise  à 
l'adversaire,  et  ayant,  en  outre,  autour  de^  reins,  une 
courroie  bouclée  aOn  d'être  plus  agiles  a  la  course.  L'allure 
des  paysans  est  généralement  précautionneuse  et  leote; 
celle  des  bourgeois,  vive,  bruyante,  hardio.  Lne  fois  tons 
les  souleufs  réunis,  les  conditions  du  jeu  sont  proclamées 
à  haute  voix  ;  le  prix  qui  doit  êlre  déféré  au  vainqueur 
est  indiqué;  ensuite  les  deux  partisse  retirent  à  une 
I.  9 
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égale  distance  d'un  certain  point  où\ai  soule  est  lancée,  et 
laliiKo  commence. 

Elle  n'a  lieu  d'abord  qu'entre  les  plus  faibles  souleurs. 
Les  forts  se  tiennent  a  l'écart  !  Ils  regardent,  les  bras  croi- 
sés, jetant  aux  combattants  leurs  encouragements  ou  leurs 
huées  ;  mais  ils  ne  prennent  parti  la  a  mrlée  qu'en  ap- 
puyant de  temps  en  temps  leurs  mains  vigoureuses  sur 
quelque  groupe  de  lutteurs  entremêlés,  pour  les  envoyer, 
à  dix  pas,  rouler  l'un  sur  l'autre  dans  la  poussière.  Ce- 
pendant, peu  a  peu,  ces  préludes  les  agitent  ;  la  solde, 
prise  et  reprise,  est  déjà  loin  du  lieu  où  elle  a  été  lancée  ; 
lesl)omes  de  la  commune  sont  proches  ;  tous  sentent  qu'il 
est  temps  d'intervenir.  Le  plus  impatient  s'élance  ;  un 
premier  coup  est  donné,  et  aussitôt  un  cri  s'élève  ;  tous 
se  mêlent,  se  poussent,  se  frappent;  on  n'entend  plus  que 
plaintes,  imprécations,  menaces,  bruit  mat  et  sourd  des 
poings  qui  meurtrissent  les  chairs  !  Bientôt  le  sang  coule, 
et  a  cette  vue  une  sorte  d'ivresse  frénétique  s'empare  des 
souleurs  ;  un  instinct  de  bête  fauve  semble  se  réveiller  au 
cœur  de  ces  hommes;  la  soif  du  meurtre  les  saisit  à  la 
gorge,  les  pousse  et  les  aveugle  ;  ils  se  confondent ,  se 
pressent,  se  tordent  l'un  sur  l'autre  ;  en  un  instant ,  les 
combattants  ne  forment  plus  qu'un  seul  bloc  animé,  au- 
dessus  duquel  on  voit  des  bras  se  relever  et  retomber 
sans  cesse,  comme  les  marteaux  d'une  papeterie.  De  loin 
en  loin ,  des  Dgures  pâles  ou  bronzées  se  montrent ,  dis- 
paraissent, puis  se  relèvent  sanglantes  et  marbrées  de 
coups.  A  ïxiesure  que  cette  étrange  masse  s'agite,  on  la 
voit  fondre  et  diminuer,  parce  que  les  plus  faibles  tombent, 
et  que  la  lutte  continue  sur  leurs  corps.  Enfin,  les  der- 
niers combattants  des  deux  côtés  restent  face  à  face, 
demi-morts  de  fatigue  et  de  souffrance.  C'est  alors  à  celui 
qui  a  conservé  quelque  vigueur  de  s'échapper  avec  la 
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ioule.  Faiblement  poursuivi  par  des  rivaux  exténués,  il  a 
bientôt  atteint  la  limite  de  la  conmiune  voisine  et  obtenu 
ainsi  le  prix  tant  disputé.  Cependant  cette  dernière  fuite 
n'est  pas  toujours  sans  danger;  la  ténacité  haineuse  d'un 
ennemi  peut  la  rendre  funeste,  comme  l'éprouva  François 
de  Ponlivy,  vulgairement  appelé  le  soldeur. 

François  avait  acquis  une  immense  réputation  dans  ces 
Jeux,  et  il  s'était  rendu  redoutable  aux  paysans  de  toutes 
les  communes  voisines.  Il  avait  chez  lui ,  suspendues  et 
rangées  devant  sa  cheminée ,  toutes  les  soldes  qu'il  avait 
gagnées ,  et  il  les  montrait  avec  le  même  orgueil  qu'un 
Mohican  eut  mis  à  faire  voir  les  chevelures  de  ses  ennemis 
attachées  autour  de  son  wigwam.  Bien  que  l'âge  eût  di- 
minué la  vigueur  de  François,  il  suspendait  chaque  année 
quelque  nouveau  trophée  a  son  foyer. 

Un  seul  homme  avait  longtemps  disputé  la  supériorité 
à  ce  grand  souleur.  C'était  un  paysan  de  Kergrist,  nommé 
Ivon  Marker.  Mais  François  lui  avait  enfoncé  une  côte  à 
une  soûle  qui  eut  lieu  a  ^'euliac,  en  1810,  et  Yvon  en  était 
mort.  Son  fils,  Pierre  Marker,  avait  succédé  aux  préten- 
tions de  son  père  sans  être  plus  heureux  ;  François  lui 
avait  crevé  un  ceil  à  la  souIe  de  Cleguerec,  et  cassé  deux 
dents  a  celle  de  Séglien.  Depuis  ce  temps,  Pierre  avait  juré 
de  se  venger. 

Une  solde  eut  lieu  à  Stîval,  et  les  deux  antagonistes  s'y 
rendirent.  Tout  se  passa  d'abord  comme  d'ordinaire. 
François  remarqua  seulement  avec  surprise  que  Pierre 
évitait  de  l'approcher  pendant  la  mêlée.  Il  l'avait  vaine- 
ment appelé  en  lui  disant  i 

—  Viens  ici,  chouan,  que  je  te  prenne  ton  autre  œil. 

Le  paysan  n'avait  point  répondu  et  était  demeuré  à 
l'écart.  Une  seule  fois,  vers  la  On  de  la  journée,  François 
ayant  été  renversé,  avait  senti,  au  même  instant,  deux 


130  tES  DERNIERS  BRETONS. 

sabots  ferrés  qui  lui  écrasaient  le  ventre,  et  il  avait 
aperçu  l'œil  sans  prunelle  de  Pierre  qui  roulait  sur  lui 
d'une  manière  terrible;  mais,  grâce  a  ses  elforts  et  à  ceux 
de  ses  amis,  il  s'était  bientôt  relevé. 

Cependant  la  nuit  commençait  a  tomber;  la  plupart 
des  souleurs,  accablés  de  fatigue,  se  retiraient,  quelques- 
uns  des  plus  acharnés  se  disputaient  seuls  encore  le  prix. 
François  profita  de  cet  instant  pour  s'emparer  de  la  soule 
8t  fuir  a  travers  la  campagne 

On  le  poursuivit ,  mais  il  gagna  du  terrain  et  perdit 
bientôt  de  vue  les  paysans.  Leurs  cris  lui  parvinrent  en- 
core pendant  quelques  minutes  a  travers  la  brume  du 
soir,  puis  ils  changèrent  de  direction ,  s'éloignèrent  et  se 
perdirent.  Chacun  regardait  la  solde  comme  gagnée  et  se 
retirait.  Le  Pontivien  s'arrêta  un  instant  pour  reprendre 
haleine,  car  tout  son  corps  était  brisé  et  douloureux.  Ja- 
mais solde  n'avait  été  disputée  avec  autant  de  persévé- 
rance. Après  avoir  tâché  de  ralentir  les  battements  de  sa 
poitrine  en  s'étendant  sur  la  terre  froide,  François  se  re- 
leva et  recommença  a  courir  vers  un  ruisseau  qui  sépa- 
rait la  commune  de  Stival  de  celle  de  Ponti^7.  Déjà  il 
voyait  les  saules  qui  le  bordaient  ;  son  cœur  battait  plus 
joyeux  ;  lorsqu'il  entendit  derrière  lui  le  bruit  mou  et 
particulier  que  font  les  pas  d'un  homme  qui  court  les 
pieds  nus  ;  il  se  retourna  et  aperçut,  dans  l'obccurité  du 
chemin  creux,  une  ombre  qui  s'avançait  rapidement.  Alors 
le  vieux  souleur  eut  peur,  car  il  se  sentait  trop  faible  pour 
se  défendre,  et  il  était  trop  loin  pour  espérer  du  secours 
des  siens.  Il  se  décida  à  fuir.  Rappelant  tout  ce  qui  res- 
tait de  force  dans  ses  membres  engourdis,  il  prit  saj^ourse 
vers  le  ruisseau.;  mais  le  bruit  des  pas  qui  le  poursuivaient 
devenait  toujours  plus  voisin  ;  François  entendait  déjà 
l'halciae  retentissante  de  son  adversaire  1  II  fait  un  der- 
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nier  effort ,  il  toucbe  aux  saules,  son  pied  est  déjà  dans 
l'eau  ..  Tout-a-coup  un  cri  part  derrière  lui  ;  un  cri  qu'il 
reconnaît  !...  François  veut  traverser  d'un  bond  le  court 
espace  qui  lui  reste  a  franchir  ;  mais,  roidi  par  la  fatigue, 
il  retombe  lourdement  sur  les  pierres  aiguës  qui  forment 
le  lit  de  là  rivière.  Au  même  instant,  un  genou  s'appuie 
sur  sa  poitrine,  et  la  figure  de  Pierre  s'approche  do  la 
sienne  avec  son  œil  borgne  et  sa  bouche  sans  dents,  qui 
sourit  d'une  manière  terrible  !  Par  un  mouvement  ins- 
tinctif, François  étend  la  main  vers  la  rive  gauche,  car 
cette  rive  est  la  commune  de  Pontivy,  et  s'il  la  touche  il 
est  sauvé  ;  mais  le  paysan  a  saisi  cette  main  de  son  poignet 
de  fer  : 

—  Tu  es  en  Stival,  bourgeois,  dit-il  ;  j'ai  droit  sur  toi. 

—  Laisse-moi,  chouan,  crie  l'ouvrier. 
— -  Donne-moi  la  soûle. 

—  La  voila.  Lâche-moi  a  présent. 

—  Tu  me  dois  encore  quelque  chose,  bourgeois. 

—  Quoi  donc? 

—  Ton  œil  !  hurla  Pierre,  ton  œil!  Et  pendant  qu'il 
criait  ces  mots,  son  poing  fermé  s'abattait  sur  l'œil  gauche 
de  François  et  le  faisait  jaillir  de  son  orbite. 

—  Laisse  moi,  assassin  !  criait  celui-ci. 

—  Tu  me  dois  encore  tes  dents,  bourgeois. 

Et  les  dents  du  Poutivien  tombaient  brisées  dans  sa 
gorge. 

Alors  un  délire  furieux  s'empara  du  paysan.  Tenant 
sous  son  bras  gauche  la  tête  de  François,  il  se  mit  a  lui 
marteler  le  crâne  avec  son  sabot  qu'il  tenait  de  la  main 
droite.  Cela  dura  sans  doute  longtemps,  car  le  lendemain 
on  trouva  près  du  ruisseau  François  qui  ne  donnait  aucun 
signe  d'existence. 

Telle  était  cependant  la  force  du  vieux  souleur,  qu'il 
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revint  a  la  vie  ;  mais  il  fallut  le  trépaner,  et  depuis  ce  jour 
il  resta  bor'^ne  et  idiot. 

Pierre,  viaduit  en  cour  d'assises,  ne  repondit  rien  à 
toutes  les  queslions  du  président ,  sinon  que  François 
était  en  Stival  lorsqu'il  l'avait  rencontré,  et  que  c'était 
comme  ça  qu'on  jouait  à  la  soûle. 

il  lut  acquitté,  mais  les  souks  furent  défendues. 

§  IV.  —  Caractère   des  kloarecks  du  Morbihan. 
Chant  des  Arsoiinais. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  doit 
avoir  suffisamment  fait  comprendre  le  caractère  du  paysan 
morbihanais.  Ce  qui  y  domine,  c'est  la  ténacité  énergique, 
c'est  l'inclination  haineuse  et  guerrière.  Déjà ,  dans  le 
Eernéwote,  nous  avons  indiqué  les  éléments  de  cette  na- 
ture ;  ici ,  ces  éléments  ont  grandi ,  ils  ont  absorbé  le 
reste,  ils  sont  devenus  tout  un  caractère. 

Nous  avons  peint  ailleurs  le  kloareck  trcgorrois  dans 
son  existence  toute  de  myslicilé,  de  passion  chaude,  mais 
docile,  de  sentimentalité  douce  et  triste  ;  le  kloareck  du 
pays  de  Vannes  n'a  rien  de  cette  physionomie  allemande. 
C'est  un  vrai  basochien  du  moyen-àge,  turbulent,  buveur, 
toujours  la  main  au  bâton  ou  au  couteau;  une  bête  fauve 
mal  apprivoisée  qui ,  à  la  moindre  colère ,  secoue  sa  cri- 
nière et  grince  des  dents.  L'esprit  antibourgeois  que  nous 
avons  signalé  dans  le  chapitre  précédent  domine  surtout 
fortement  cette  jeunesse  des  campagnes,  agglomérée  dans 
les  écoles ,  les  collèges  et  les  petits  séminaires.  C'est 
qu'aussi  tout  l'excite  et  l'entretient  :  tous  les  motifs  d'en- 
vie, de  colère,  de  jalousie,  soulèvent  a  îa  fois  les  mau- 
vaises passions  de  ces  étudiants,  qui  ne  se  trouvent  en 
contact  avec  les  bourgeois  que  pour  sentir  douloureuse- 
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ment  la  supériorité  de  ceux-ci.  Tout  ce  qu'ils  voient  tend 
à  envenimer  leur  haine.  C'est  tantôt  l'aisance  et  le  luxe 
des  cités  qu  il=  ne  peuvent  partager  ;  tantôt  les  succès  de 
ces  jeunes  messieurs  qui ,  riches  des  souvenirs  d'une  en- 
fance mieux  cultivée,  leur  enlèvent ,  dans  chaque  classe, 
les  prix  et  les  applaudissements  ;  c'est  leur  habit  grossier 
que  l'on  raille,  opposé  au  costume  élégant  de  l'enfant 
de  la  ville ,  c'est  le  dédain  pour  leurs  mœurs,  leurs  affec- 
tions, leurs  habitudes  ;  c'est  toute  cette  émancipation  li- 
bérale des  bourgeois,  heurtant  leur  foi  pour  les  antiques 
traditions,  et  les  poussant  à  la  haine  par  la  honte  ou  par 
leressentiment.  Aussi  les  étudiants  du  Morbihan  se  sont- 
ils  levés ,  en  toute  occasion ,  pour  combattre  les  villes. 
En  1815,  le  petit  séminaire  de  Vannes  alla  grossir,  en 
masse,  l'armée  royaliste,  ses  professeurs  en  tête,  et  tous 
combaltirent  vaillamment  a  Auray.  Si  en  1830  le  Mor- 
bihan est  demeuré  tranquille,  c'est  que  les  prêtres,  à  qui 
l'on  avait  conservé  leur  position,  n'ont  point  osé  rompre 
avec  le  gouvernement  nouveau,  et  se  sont  contentés  de  le 
bouder.  Les  nobles  ont  tenté  le  soulèvement;  mais  seuls, 
ils  avaient  peu  d'action  sur  les  campagnes.  Les  nobles 
aussi  sont  des  bourgeois,  sourdement  détestés,  et  auxquels 
le  paysan  ne  s'allie  que  par  haine  pour  un  adversaire 
commun.  Le  temps  émoussera  sans  doute  toutes  ces  ini- 
mitiés; déjà  elles  sont  moins  générales.  Il  est  des  paroisses 
même  où  l'esprit  fraternel  les  a  remplacées,  où  le  citadin 
trouve  aide  et  charité  ;  ce  sont  les  plus  grandes  et  les  plus 
riches ,  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  des  villes  par 
leurs  ressources  et  leurs  lumières  ;  mais,  parmi  les  kloa- 
recks,  l'hostilité  guerrière  s'est  encore  profondément  con- 
servée et  se  conservera  longtemps.  Outre  les  causes  de  ja- 
lousie toujours  existantes,  qui  tendent  à  l'entretenir,  elle 
«st  exaltée  par  les  récits  des  pères,  les  histoires  de  chouan- 
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ncrie  et  les  chansons  populaires  qui  célèbrent  les  hauts 
fails  dos  royalistes.  On  se  rappelle  encore  avec  quel  en- 
thousiasme les  paroisses  du  Morbihan  ,  et  surtuui^  •  les 
écoles,  se  réunirent  sous  les  vieux  chefs  de  bandes  pour 
recevoir  la  duchesse  d'Angoulème,  lors  de  son  pèlerinage 
a  Sainte-Anne  d'Auray.  11  fallut  toute  la  rudesse  disgra- 
cieuse de  cette  malheureuse  princesse  pour  arrêter  court 
leur  élan.  Un  peu  de  chevaleresque  reconnaissance,  quelque 
effusion  de  cœur,  deux  ou  trois  mots  comme  les  Bour- 
bons savaient  parfois  les  dire,  eussent  attaché  pour  long- 
temps à  la  monarchie  cette  population  palpitante;  mais 
la  chaleur  de  la  foule  vint  s'éteindre  devant  un  visage  pâle 
et  chagrin  ;  elle  ne  trouva ,  dans  ces  yeux  rougis  par  les 
larmes,  que  l'expression  d'un  ennui  méprisant.  Cette 
femme,  qui  ne  parlait  pas  la  langue  du  peuple,  et  qui , 
pour  se  faire  comprendre  de  lui,  aurait  dû  avoir  recours 
au  geste  ou  au  sourire,  arriva  muette  et  morne  ;  elle  tra- 
versa la  foule  au  galop  de  ses  chevaux  ,  sans  un  signe  de 
tête,  sans  un  salut  de  main,  et  on  la  vit  passer  ainsi,  vêtue 
de  noir,  presque  menaçante,  semblable  à  un  reproche 
lugubre  et  vivant.  Ce  voyage  fit  plus  de  tort,  dans  le  Mor- 
bihan ,  a  la  branche  aînée ,  que  n'auraient  pu  en  faire 
toutes  les  menées  des  libéraux  ;  elle  mit  la  cause  royaliste 
dans  l'impossibilité  d'y  redevenir  populaire. 

On  peut  donc  l'afGrmer  aujourd'hui,  si  les  souvenirs  de 
1793  et  de  1815  sont  encore  caressés  par  la  jeunesse  des 
écoles  4u  pays  de  Vannes ,  c'est  surtout  parce  que  son 
amour-propre  y  trouve  son  compte  ;  c'est  qu'elle  aime  à 
se  rappeler  les  exploits  de  ses  pères.  Les  poéî^ies  d'ailleurs 
entretiendront  encore  longtemps  ces  idées.  11  n'est  point 
de  taverne  a  Vannes,  a  Auray,  a  Ploërmel,  à  Jossehn,  où 
l'on  n'entende  le  soir  retentir  quelques-uns  des  chants 
historiques,  qui  sont,  pour  les  habilantr>  du  Morbihan, 


LA  BUI:TAGNE   et   les   bretons.      135 

ce  qu'étaient  en  Cfei-aiine,  il  y  a  deux  cents  ans,  les  ro- 
mances du  Cid. 

Tel  est,  du  reste,  le  caractère  guerrier  de  ces  fconiincs, 
qu'ils  le  rcvclcnt  jusqu'au  milieu  des  solennités  les  plus 
pacifiques.  Les  paidous^  qui  sont  partout  ailleurs  des  fctcs 
pieuses  et  fninqiiillcs,  sont  chez  eux  entremêlés  de  sou- 
venirs miliiaircs.  A  la  procession  d'Auray,  'es  hommes 
d'Arzon  se  pressent  comme  un  bataillon  autour  du  Uiodèle 
d'un  vaisseau  de  7i,  pavoisé  de  tous  ses  pavillons  et  porté 
par  six  matelots.  Ce  sont  les  descendants  de  ceux  qui,  avec 
la  protection  de  sainte  Anne,  déQrent  les  flotti  s  de  Riiyter. 
Ils  marchent,  liors  de  ce  souvenir,  en  chaulant  eu  chœur 
l'hymne  des  Arzoniiais. 

en  V\T  DES  ARZOXNAIS. 

«  Sainte  Anne  ,  que  Diru  bénit ,  vos  vertus,  votre  puissance 
ont  éloigné  de  nos  icics  la  mort  et  tous  les  dangers  ! 

«  Nous  courons  à  voire  maison  sainte  pour  offrir  des  artion? 
de  grâces  ;  car  vous  nous  avez  préservés  dans  les  dangers  du 
combat  ! 

«  Sainte  Anne,  que  Dieu  bénit,  etc. 

«  Une  troupe  d'Arzonnais  était  partie  pour  l'armée  ;  ils  étaient 
plus  de  quarante  et  soumis  aux  ordres  du  roi  1 

«  Sainte  Anne,  que  Uieu  béràt,  etc. 

«  Pleins  de  foi ,  pleins  de  confiance,  nous  tous,  paroissiens 
d'Arzon,  nous  vînmes  ici  vous  implorer  le  saint  jour  de  la  Pen- 
tecôte! 

«  Sainte  Anne,  que  Dieu  bénit,  etc. 

V  Nous  vc-i''=i  voguant  dans  la  Manche,  avee  relui  qui  nous 
commande,  chercliaul  combat  et  vengeance  contre  les  vaisseaux 
hollandais  ! 

0  Sainte  Anne,  etc. 

o  Coups  de  canon  nous  arrivent  plus  pressés  qu;»  la  qrêle  t 
cil!  non,  jamais,  jan-ais  nous  ne  fûmes  en  pareil  danger  1 

«  Sainte  Anne,  clc« 

l.  V 
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«  De  chaque  flanc  du  vaisseau ,  des  tonnerres  de  bordées  fra» 
cassent  et  font  tomber  râbles,  voiles,  mâts  et  cordages! 

«  Sainœ  Anne,  etc. 

«  0  véritable  miracle!  aucun  des  enfants d'Arzon  ne  reçut  la 
moindre  offense  de  boulet  ni  d'arquebuse  ! 

«  Sainte  Anne,  etc. 

^  Très  d'eux,  à  droite  et  à  gauche,  tués  ou  blessés,  tombent 
les  nommes  ;  mais,  pour  eux,  votre  secours,  voire  vertu,  les  dé- 
fendaient ! 

«  Sainte  Anne,  etc. 

«  Là ,  prés  de  nous,  un  boulet  frappe  un  pauvre  matelot  el 
la  moelle  de  sa  tète  jaillit  sur  un  enfant  d'Arzon  ! 

«  Sainte  Anne,  etc. 

«  Nous  vous  prions  de  bon  cœur,  sainte  Anne,  que  Dieu  bénit  : 
conservez-nous  en  grâce  maintenant  et  toujours  !  » 

N'est-elle  point  belle  cette  Marseillaise  catholique 
composée  par  de  pauvres  matelots  d'autrefois?  Ne  res- 
pire-t-elle  pas  une  forte  et  noble  assurance?  n'est-elle 
point  propre  à  donner,  dans  les  luttes  furieuses,  cette  con« 
fiance  aveugle  qui  fait  les  victorieux?  Et  dites-nous, 
hommes  d'aujourd'hui ,  qu'avez-vous  à  apprendre  aux 
enfants  d'Arzon  à  la  place  de  cet  hymne  de  leur  clan? 
quel  est  le  chant  avec  lequel  vous  les  mèneriez  au  combat, 
si  venait  l'heure  de  la  mêlée?  que  leur  diriez-vous,  à  ces 
durs  enfants  de  la  mer,  pour  éveiller  leur  rage  guerrière? 
Cet  hymne  de  leurs  pères,  vous  ne  leur  permettriez  pas 
de  le  répéter  ;  vous  leur  diriez  d'aller  lire  la  proclamation 
collée  au  grand  mât  !...  —  Ainsi  la  poésie  s'en  va,  chassée 
de  partout  ;  ainsi ,  à  cette  lièvre  des  coeurs  de  lion  qui 
s'allumait  aux  airs  chevaleresques  des  vieux  temps,  vous 
avez  substitué  le  courage  réglementaire  et  sans  enthou- 
siasme. Plus  de  chants  excitateurs,  plus  d'exaltation  gé- 
néreuse; guerre  et  paix,  tout  est  soumis  à  la  règle  écrite 
d'avance;  on  s'arme,  on  combat,  on  meurt  par  ordre! 
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Les  républicains  du  Vengeur  s'abîmèrent  en  répétant  en 
chœur  la  Marseillaise;  aujourd'hui,  nos  marins  feraient 
sauter  leur  navire,  les  ordonnances  ministérielles  a  la 
main.  Déplorables  suites  du  matérialisme  politique  qui 
nous  ronge  ;  vice  honteux  d'une  société  qui  parle , 
marcLe,  travaille,  mais  qui  semble  avoir  perdu  la  fins 
Itf'îlL';  partie  d'elle-même,  —  son  âme. 


LES  DERXlEPiS  BRETONS. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

POÉSIES    DE   LA   BRETAGNE. 


CHAPITRE  I. 

POfSICS  FOFUXAIRXIS  DE  LA  BRSTAGrJE. 

g  1.  —  Langue  bretonne.  —  Son  identilé  avec  le  celtique 
ou  gaulois. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  poésies  populaires  de 
la  Bretagne,  nous  sentons  le  besoin  de  parler  de  la  langue 
elle-même  dans  laquelle  ces  poésies  sont  écrites,  de  dire 
comment,  aux  hymnes  des  bardes  gaulois,  aux  lais  des 
trouvères  armoricains,  succédèrent  les  chants  élégiaques 
que  nous  allons  faire  connaître.  On  nous  pardonnera  si, 
dans  cette  digression,  l'aridité  scientifique  décolore  notre 
expression,  et  si  les  peintures  font  place  aux  citations. 
Nous  avons  ici  un  grand  procès  à  soutenir;  c'est  une 
question  d'État  que  nous  plaidons  pour  wn  peuple  et 
pour  sa  langue. 

D'abord,  qu'est-ce  que  la  langue  bretonne?  Cette  ques- 
tion, que  se  sont  adressé  depuis  longtemps  les  philo- 
logues et  les  antiquaires,  les  a  conduits  à  des  reclierches 
multipliées  dont  les  résultats  ont  été  fort  divers.  Les  uns 
n'ont  vu  dans  ce  langage  antique  qu'un  patois  sans  im- 
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portance^  du  même  gonrc  que  les  mille  dialectes  qii  se 
parlent  eu  Europe.  Malheureusement  cette  opinion ,  qui 
avait  l'avantage  de  lever  toutes  les  difficultés  en  annulant 
le  problème,  s'est  trouvée  contredite  par  les  faits  ;  pat 
riiistoirs ,  et  n'a  pu  soutenir  le  plus  léger  examen. 
D'autres,  moins  ennemis  des  antiquités ,  ont  \u ,  dans  le 
bas  breton,  un  dialecte  punique,  et  ont  regardé  la  popu- 
lation armoricaine  comme  une  colonie  des  Carthaginois. 
Une  douzaine  de  phrases,  que  l'on  croit  appartenir  a  la 
langue  de  ces  derniers,  et  que  Plante  mot  dans  la  bouche 
d'un  esclave  dans  sa  comédie  intitulée  :  Pœnulus,  ont  été, 
tant  bien  que  mal,  rapportées  au  bas  breton  et  expliquées 
par  son  moyen  ;  mais  ce  sont  Ta  des  tours  de  force  qui 
révèlent  plutôt  un  esprit  ingénieux  qu'une  érudition  sin- 
cère. Les  études  historiques  réduisent  d'ailleurs  à  néant 
cette  prétendue  identité  du  celiique  et  du  carthaginois; 
car  Polybe  nous  apprend  (liv.  m,  chap.  9)  que  «  Margile, 
«  petit  roi  celte,  étant  venu  trouver  Annibal ,  ce  général 
«  fit  interpréter  aux  Gaulois  les  résolutions  que  les  Car- 
«  thaginois  avaient  prises.  »  Le  même  Polype  cite,  comme 
un  cas  rare  et  exceptionnel ,  que  le  Gaulois  Autaritus  ap- 
prit le  punique,  et  put  se  faire  entendre  des  Carthaginois. 
Comment  supposer  après  cela  l'identité  du  carlharginois 
et  du  celtique? 

L'opinion  a  laquelle  on  s'est  donc  généralement  arrêté, 
et  qui  désormais  nous  semble  inattaquable,  c'est  que  le 
bas  breton  est  l'ancien  celtique.  Cette  opinion  est  loin 
d'être  nouvelle  :  les  vieux  historiens  de  la  Bretagne  et  de 
l'Angleterre  Font  soutenue  et  développée  à  plusieurs  re- 
prises ;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  les  travaux  de 
MM.  Miorcce  de  Kerdannet ,  de  Fréminville ,  Richer, 
Athenas,  Mahé,  etc.,  l'ont  mise  tout-a-fait  hors  de  doute, 
Kous  résumerons  ici  leurs  principales  preuves. 
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Josèphe  l'historien  dit  que  Goraer  fut  le  père  de  ces 
nations  que  l'on  appelle  Galates  ou  Gaulois.  Ceux-ci  se 
répandirent  dans  toute  l'Europe  et  la  peup'èrent  souis 
différents  noms.  Primitivement  ils  avaient  sans  doute  la 
même  langue;  mais  elle  dut  s'altérer  a  la  longue,  et  se 
partager  enfin  en  idiomes  divers.  Ceci  fait  comprendre  la 
ressemblance  de  radicaux  que  l'on  a  pu  trouver  entre 
plusieurs  langues  d'Asie  et  le  bas  breton  ou  le  gaulois. 
Une  source  commune  avait  fourni  aux  descendants  de 
Gomer  ces  éléments  de  langage  que  le  temps  et  les  cir- 
constances modifièrent. 

Cependant  une  partie  de  cette  race  s'établit  au  nord- 
ouest  de  l'Europe,  et,  conservant  son  nom  primitif,  elle 
donna  au  pays  qu'elle  avait  adopté  le  nom  de  Gaule. 

Ces  Gaulois,  qui  bientôt  furent  les  seuls  connus  sous 
cette  dénomination ,  se  partagèrent  en  une  multitude  de 
petits  peuples  unis  par  la  même  religion ,  les  mêmes  inté- 
rêts politiques  et  la  même  langue,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt.  Plus  tard  ,  on  commença  à  les  appeler  in- 
différemment Gaulois  ou  Celles ,  parce  que  ce  dernier 
nom  était  celui  d'un  des  peuples  les  plus  illustres  qui 
s'étaient  formés  parmi  eux.  Strabon  le  dit  positivement  ; 
Nomen  Celtarum  universis  Gallis  inditum ,  ob  gentis 
claritatem  (lib.  iv).  Aussi  verrons-nous  les  auteurs  an- 
ciens parler  indifférenmient  des  Celtes  et  des  Gaulois^ 
de  la  langue  celtique  et  de  la  langue  gauloise,  comme 
d'une  seule  et  même  chose. 

Lorsque  César  fit  la  conquête  de  la  Gaule,  elle  était  di- 
visée entre  trois  grands  peuples,  qui  étaient  eux-mêmes 
subdivisés  en  une  infinité  d'autres.  Ces  trois  grands 
peuples  étaient  les  Aquitains^  les  Belges  et  les  Celtes. 
Mais  il  est  clair  que  ces  trois  nations,  qui  avaient  une 
même  origine,  les  mêmes  institutions  politiques,  la  mémo 
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religion,  parlaient,  à  peu  de  chose  près,  la  même  langue; 
et  quand  césar  dit  :  Ri  omnes  Ibuju  à  iustiliiUs,  legi- 
bus,  iiiler  se  differunt,  il  faut  traduire  ici  le  mot  lingua 
par  dialecte;  sans  cela,  ce  que  dit  le  mcme  Ccsar  serait 
incomi'rc'licnsible,  lorsqu'il  assure,  sans  dUlingucr  entre 
les  Belges,  les  Celtes  et  les  Aquitains,  qu'Arioviste,  roi 
des  Germains,  avait  appris  la  langue  gauloise  par  un 
long  commerce  avec  ce  peuple.  Que  signifierait  la  langue 
gauloise  s'il  ne  s'agissait  d'une  langue  parlée  dans  toutes 
les  Gaules?  Serait-ce  la  langue  des  Belges,  celle  des  Aqui' 
tains  ou  celle  des  Celtes  ?  On  conçoit  que,  pour  un  Ro- 
main comme  César,  les  variations  du  langage  chez  les 
différents  peuples  des  Gaules  aient  paru  assez  importantes 
pour  qu'il  dit  :  Linguâ  inter  se  differunt.  Ces  variations 
devaient,  en  effet,  suffire  pour  l'embarrasser  ;  et  le  chan- 
gement de  dialecte  dut  paraître,  à  un  étranger  qui  ne 
comprenait  que  quelques  mots  celtiques,  un  véritable 
changement  de  langue.  Un  Anglais  qui  parcourrait  nos 
provinces  avec  quelques  connaissances  superficielles  du 
français,  ne  comprendrait  certes  pas  nos  paysans ,  dont 
l'accent  et  l'idiome  varient  presque  à  chaque  département. 
Il  pourrait  aussi  en  conclure,  si  la  France  était  moins  bien 
connue,  que  les  populations  qui  l'habitent  diffèrent  de 
langage;  et  cependant  on  aurait  tort,  d'après  une  pareille 
indication,  de  prétendre  que  la  langue  française  n'est,  pas 
généralement  parlée  dans  toute  la  France.  Or,  c'est  là  ce 
qui  a  dû  arriver  pour  César.  Des  renseignements  donnés 
par  d'aulres  auteurs  lèvent  d'ailleurs  tous  les  doutes  à  cet 
égard.  Ulpien  dit  que  les  fîdéicommis peuvent  être  faits 
en  grec,  en  latin,  en  gaulois,  ou  dans  la  langue  de 
toute  autre  nation  (Leg.  ii,  ff.  de  Légat,  et  fideicom.  ; 
liv.  ni).  Le  gaulois  était  donc  la  langue  d'une  nation; 
c'était  la  langue  commune  a  tous  les  peuples  des  Gaules, 
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sauf  les  différences  de  dialectes.  Strabon  dit  positivement 
que  la  langue  parlée  par  les  Celtes  et  les  Belges  était  la 
même  ,  a  quelques  variations  près  :  Eadem  non  usque 
quaque  liuguâ  nlantur  omnes^  sed  imululum  varialâ 
(Strabon.,  lib.  iv).  Or,  la  langue  des  Celtes  était  aussi 
parlée  et  comprise  chez  les  Aquitains;  car,  foit  long- 
temps après,  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
Sulpice  Sévère ,  nous  apprend  qu'un  orateur  parlait  en 
celtique  aux  A  qui  tains.  Les  Aquitains  entendaient  donc 
le  celtique  ou  gaulois,  quoi  qu'a  cette  époque  ils  commen- 
çassent a  l'abandonner.  Il  est  donc  évident  que  le  celtique 
et  le  gaulois  ne  formaient  qu'une  seule  langue,  qui  était 
parlée,  avec  de  légères  variations,  chez  les  trois  peuples 
des  Gaules,  les  A  quitains,  les  Belges  et  les  Celtes. 

Du  reste,  si  nous  voulions  prolonger  cette  discussion, 
nous  pourrions  prouver  par  trois  ou  quatre  cents  citations 
que  tous  les  habitants  des  Gaules,  a  quelque  peuple  qu'ils 
appartinssent,  étaient  désignés  sous  le  nom  générique  de 
Gaulois  et  parlaient  la  langue  gauloise.  Et  comment  con- 
cevoir sans  cela  que  les  druides  rendissent  la  justice 
chaque  année  dans  le  pays  Chartrain  aux  particuliers  qui 
venaient  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule  porter  leurs  af- 
faires à  ce  tribunal  ?  Huc  omnes  umlique  qui  contro- 
versias  habent  conveniant,  eorumque  druydum  judiciis 
parent  {César,  liv.  vi,  chap.  15).  Il  fallait  bien  qu'il  y 
eut  entre  les  juges  et  les  plaideurs  un  moyen  de  s'en- 
tendre, une  langue  commune  ;  sans  cela  toute  la  Gaule 
n'eût  pu  être  soumise  a  une  seule  juridiction.  Regebantur 
Gaîliœomnesunicâjuridiclione  (Amm. Marcel., liv. xv, 
chap.  11).  D'autant  plus  que  l'on  nous  apprend  dnns  une 
comédie  que,  devant  le  tribunal  des  druides,  les  pcysans 
haranguaioit!  ..  Dans  quelle  langue  auraient-ils  pu  ha- 
ranguer, ùûon  dans  une  langiue  commune  et  usuelle? 
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Mais  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  peut  encore 
répondre  : 

Que  même,  en  admettant  l'habitude  de  la  langue  cel- 
tique chez  tous  les  peuples  de  la  Gaule,  la  question  de 
l'identité  du  celtique  et  du  bas  breton  serait  loin  d'être 
décidée.  En  effet ,  les  Armoricains  actuels  ne  sont  point 
les  descendants  directs  des  Celtes  de  la  Gaule.  La  Petile- 
Bretagne  fut  conquise  par  les  Bretons  insulaires,  conduits 
par  Conan  et  Maxime,  et  ceux-ci  durent  nécessairement 
imposer  leur  langue  aux  vaincus.  Le  bas  breton  actuel 
n'est  donc  pas  un  reste  de  gaulois ,  mais  de  langue  bri- 
tannique. Pour  arriver  a  prouver  l'identité  du  gaulois  ou 
celtique  et  du  bas  breton ,  il  faudrait  prouver  d'abord 
celle  de  la  langue  gauloise  et  de  la  langue  que  l'on  parlait 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  en  d'autres  termes,  il  faudrait 
prouver  que  les  habitants  d' Albion  étaient  Celtes  et 
parlaient  le  celtique. 

D'abord ,  le  bon  sens  indique  que  la  Grande-Bretagne 
dut  être  peuplée  primitivement  par  des  colonies  venant  de 
la  ferre  ferme.  Il  est  dans  l'ordre  logique  et  naturel  que 
les  continents  peuplent  les  îles  ;  et,  soutenir  le  contraire, 
serait  tomber  dans  l'absurde.  Reste  donc  à  savoir  quelles 
nations  du  continent  fournirent  la  population  de  la 
Grande-Bretagne. 

César  dit  que  ce  furent  les  Belges  qui  peuplèrent  cette 
île  ;  or,  les  Belges  étaient  Gaulois  et  parlaient  le  celtique, 
comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut.  L'opinion  de 
César  déciderait  donc  la  question  en  notre  faveur. 

Pelloutier  pense,  lui,  que  ce  fut  l'Armorique  qui  peupla 
la  Grande-Bretagne.  Dans  ce  cas  encore,  la  communauté 
de  langage  est  évidente. 

Tacite ,  du  reste ,  affirme  positivement  cette  commu- 
nauté. BritannorumGallorumque  sermonem  haud  tml- 
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to  esse  diversam,  dit-il  dans  la  Vie  d'Agricola.  La  langue 
bretonne  était  donc  un  dialecte  gaulois. 

On  trouve  dans  l'histoire  d'Angleterre  de  Bède  :  a  Les 
«  Bretons,  qui  ont  donné  le  nom  a  celte  île,  en  ont  été 
«  les  seuls  habitants.  Ils  vinrent  d'Armorique  en  Albion 
«  et  s'emparèrent  des  parties  méridionales  de  cette  île. 
a  C'est  la  tradition  du  pays.  » 

Dans  un  passage  de  Malmesberg ,  on  voit  que  «  Cons- 
«  tantin,  au  commencement  du  quatrième  siècle,  allant 
«  de  l'île  de  Bretagne  a  Rome,  débarqua  dans  l'Armorique 
(t  près  Saint-Pol  de  Léon ,  et  que  sa  suite  et  lui  virent 
«  avec  étonnement  qu'on  y  parlait  la  même  langue  que 
«  dans  l'île.  » 

W.  Temple  dit  expressément  dans  son  Introduction  à 
l'histoire  d'Angleterre,  «  que  la  langue,  les  coutumes  et  la 
«  religion  des  Bretons  de  l'île  étaient  généralement  les 
*  mêmes  que  celles  des  Gaulois  avant  la  conquête  de  leur 
«  pays  par  les  Romains.  » 

César  dit  que  les  druides  de  la  Gaule  allaient  dans  la 
Grande-Bretagne  s'initier  aux  mystères  de  leur  religion. 
Or,  comme  les  instructions  druidiques  étaient  toutes 
verbales,  il  fallait  bien  que  la  langue  gauloise  fût  la  même 
que  la  langue  britannique,  pour  que  les  élèves  et  les 
maîtres  pussent  s'entendre. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  preuves  si  l'espace  ne 
nous  manquait  :  mais  ce  qui  précède  nous  semble 
suflisant  pour  démontrer  que  la  Grande-Bretagne  avait 
été  peuplée  par  les  Celtes ,  et  que  la  langue  celtique  y 
était  parlée. 

Ainsi ,  quand  Conan  et  Maxime  passèrent  dans  l'Armo- 
rique ,  et  la  conquirent  avec  une  armée  d'insulaires ,  ils 
n'y  apportèrent  pas  une  nouvelle  langue  :  seulement ,  ils 
purent  modifier  le  dialecte  qui  y  était  en  usage,  et  (jui 
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n'éîait  peut-être  pas  le  leur.  La  conquête  de  l'Armorique 
par  les  Bretons  de  l'ile  ne  change  donc  rien  à  la  question. 
Nos  bas  Bretons  actuels  sont,  ainsi  que  les  Gallois,  des 
restes  des  Celtes  de  la  Grande-Bretagne,  et  la  langue  an- 
tique qu'ils  ont  continué  a  parler  est  bien ,  par  consé- 
quent ,  le  vieux  celtique. 

La  seule  objection  de  quelque  valeur  qui  ait  été  faite 
contre  l'identité  de  langue  britannique  et  de  la  langue 
gauloise  est  tirée  de  deux  légendaires ,  Geoffroi  de  Mon- 
mouth,  et  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Gueznou.  Ces  deux 
auteurs  prétendent,  et  Le  Baud  d'après  eux,  que  lorsque 
Conan  Mériadek  débarqua  en  Armorique  avec  les  Bretons 
insulaires ,  il  tua  tous  les  habitants  du  pays  et  ne  con- 
serva que  les  femmes^  qu'' il  maria  à  ses  soldats ,  après 
leur  avoir  fait  préalablement  arracher  la  langue, 
afin  qu'elles  n  apprissent  2)as  leur  langage  aux  enfants 
qui  naîtraient  d'elles.  Ce  fait,  s'il  était  vrai,  prouverait 
effectivement  que  le  celtique  parlé  en  Armorique  était, 
à  cette  époque ,  différent  de  celui  parlé  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  l'absurdité  même  du  récit  le  réfute  suf- 
fisamment. Qui  peut,  en  effet,  prendre  au  sérieux  cette 
destruction  de  tous  les  hommes  de  l'Armorique ,  et  cette 
mutilation  atroce  exercée  sur  toutes  les  femmes?  C'est 
la  un  conte  a  ranger  a  côté  du  massacre  de  Sainte  Ursule 
et  de  ses  onze  mille  vierges ,  rapporté  par  les  mômes  lé- 
gendaires. L'abbé  Deric  dit  «  que  c'est  la  conformité 
«  même  qui  existait  entre  la  langue  de  l'Armorique  et  celle 
«  des  Bretons  insulaires,  qui  donna  lieu  à  cette  fable.  Un 
((  étranger  se  serait  effectivement  persuadé,  en  entendant 
«  parler  les  Bretons  et  les  Armoricains,  qu'ils  avaient 
«  toujours  formé  le  même  peuple,  ou  du  moins  que  les 
(I  vaincus  avaient  disparu  de  leurs  demeures ,  et  que  \(» 
u  feiîîmcs  avaient  perdu  leur  langue  en  conversant  avec 
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«  leurs  nouveaux  hôtes.  »  Au  reste,  il  est  bon  de  re- 
marquei  que  ce  massacre  de  tous  les  Armoricains  et  cet 
élanguement  de  leurs  femmes  n'est  point  une  histoire 
nouvelle.  Hérodote  ,  au  livre  II  de  son  ouvraj^e,  rapporte 
un  fait  semblable.  Or  personne  n'ignore  que  les  chroni- 
queurs du  moyen  âge  compilaient  les  faits  les  plus  remar- 
quables de  l'Ecriture  sainte  ou  des  histoires  profanes  pour 
les  mêler  a  leurs  récits.  C'est  ainsi  que  ceux  qui  ont  écrit 
la  vie  de  du  Guesclin  ont  mis  sur  le  compte  de  ce  héros 
ce  que  Plutarque  rapporte  de  plus  mémorable  des  grands 
hommes  de  l'antiquité.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  comme 
ledit  M.  Richer,  que  le  roman  du  Brut,  qui  a  transformé 
le  Gog  et  le  Magog  de  l'Écriture  en  un  géant  appelé 
Goémagot,  ait  emprunté  à  Hérodote  la  fable  dont  il  est 
question.  D'ailleurs,  nous  le  répétons,  le  fait  rapporté 
par  les  deux  légendaires  dont  il  s'agit  est  moralement  et 
physiquement  impossible.  Tuer  tous  les  hommes  d'une 
contrée ,  égorger  les  enfants  et  les  vieillards ,  arracher 
la  langue  à  plus  de  cent  mille  femmes,  uritquement 
pour  que  l'idiome  du  pays  natal  passe  plus  pur  aux 
descendants ,  serait  une  férocité  tellement  inepte ,  tel- 
lement incroyable ,  que  l'on  ne  peut  en  accuser  aucun 
siècle  sans  en  avoir  des  preuves  plus  certaines  que  l'affir- 
mation des  deux  romanciers  qui  rapportent  continuelle- 
ment mille  faits  incroyables  d'enchantements,  demirccles 
et  de  féeries. 

'^isop=i  donc,  pour  nous  résumer  : 

1°  Que  la  langue  celtique  ou  gauloise  était  parlée  daus 
toutes  les  Gaules,  avec  de  légères  variations  de  dialecte  ; 

2°  Que  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne,  qui  avait 
été  peuplée  par  des  Gaulois,  parlaient  le  celtique; 

3*  Que  les  Bretons  qui  sortirent  d'iUi)ion  et  se  répan- 
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dirent  dans  l'Armorique ,  y  trouvèrent  la  langue  qu'ils 
parlaient  eux-mêmes  ; 

4°  Qu'ils  n'eurent  pas  besoin  en  conséquence  de  chan- 
ger la  kn;,'ac  qui  existait  dans  la  Petite-Bretagne,  et  que 
cette  langue,  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  est  le 
bas  breton  ; 

b^  Donc  le  bas  breton  est  du  celtique  plus  ou  moins 
altéré. 

§  II.  —  LiUérature  bretonne  des  premiers  siècles.  —  Les  bardes 
armoricains  premiers  auleurs  des  romans  chevaleresques.  — 
LiUéralure  populaire  de  la  Brelagne. 

Les  bardes  gaulois  éîaient  célèbres  ;  mais  leurs  chants, 
qui  n'étaient  point  écrits,  durent  s'altérer  et  se  perdre 
facilement  après  la  conquête  étrangère.  Ce  ne  fut  qu'en 
Bretagne,  où  celte  conquête  fut  passagère,  que  la  poésie 
nationale  continua  a  florir.  La ,  les  bardes  celtes  eurent 
des  successeurs  ;  et  Fortunat  nous  apprend  que  dans  le 
sixième  siècle  ceux-ci  étaient  célèbres  par  leurs  poésies. 

Dans  le  douzième  siècle ,  les  témoignages  sont  aussi 
nombreux  qu'honorables  en  faveur  des  bardes  bretons. 
Geoffroi  de  Monmoulh  traduisit,  vers  l'an  1138,  du  bas 
breton  en  latin,  le  9/iit  d'Angleterre  ;  et  Guillamne  de 
Newburg,  son  ennemi,  déclare,  tout  en  l'accusant  d'im- 
posture, que  son  ouvrage  est  en  effet  composé  avec  le.' 
anciennes  fables  des  Bretons.  Chrétien  de  Troyes,  -Jans  U 
début  de  son  roman  du  Chevalier  au  Lion,  dit  : 

Si  m'accort  de  tant  as  Bretoo 
Quar  toz  jors  durera  li  reaous 
£t  par  els  sont  amaten 
Li  boen  chevalier  es  leu 
Qui  a  enor  se  trarailleieat 
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Or,  ce  chevalier  au  Lion  célébré  par  les  Bretons  était 
messlrc.  Ivain  ,  compagnon  d'Arthur,  et  un  des  héros  de 
la  Table-Ronde.  Il  avait  aussi  été  célébré  par  les  Gallois, 
comme  l'assurent  Lewis  et  Carte  dans  leurs  histoires  de  la 
Grande-Bretagne.  On  a  même  publié  au  pays  de  Galles  les 
poésies  composées  en  son  honneur  par  Taliesin  et  Lywarh- 
Hen.  Ce  qui  prouve  que  les  Bretons  et  les  Gallois  hono- 
raient If's  m>^mes  héros. 

Dans  le  roman  d^Erec  et  à^Enide,  et  dans  celui  de 
Lancelot  du  Lac,  par  Chrétien  de  Troyes,  tous  les  héros 
sont  Bretons.  11  est  certain  que  les  deux  poèmes  durent 
être  écrits  d'après  des  lais  bretons  antérieurs.  Fouque  de 
Marseille  parle  aussi  des  lais  bretons.  Ainsi ,  la  littérature 
des  Armoricains  était  connue  des  troubadours. 

Dans  le  même  siècle,  le  célèbre  roman  de  Tristan  le 
Léonais  fut  traduit  en  prose  française  par  Luc  du  Guast, 
puis  mis  en  vers  par  La  Chèvre  de  Reims,  et  ensuite  par 
Thomas  Erceldon,  trouvère  anglo-normand.  Il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  ces  traductions  furent  toutes  faites  d'après 
des  lais  armoricains.  Un  autre  trouvère,  qui  mit  en  vers 
le  roman  du  roi  Ilorn,  s'étend  beaucoup  sur  les  lais  ar- 
mrficains  ;  et  quand  il  veut  dire  qu'un  lai  est  bien  fait,  il 
assure  qu'on  a  imité  les  Bretons. 

Si  coin  font  cil  Bretuns  dit  el  fail  custumier». 

L*enchanteur  Merlin,  déguisé  en  jongleur,  chante  aussi 
des  lais  bretons  a  la  cour  du  roi  Arthur.  Robert  Wace, 
dans  son  Brut  d'Angleterre,  en  fait  chanter  aux  paladins 
qui  assistent  aux  fêles  de  la  Table-Ronde. 

Dans  le  treizième  siècle,  Marie  de  France  traduisit  en 
vers  français  un  grand  nombre  de  lais  armoricains  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  Ko&signol,  qui  se  chaule  encore 
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en  Brefagne,  et  dont  M.  de  la  Villemarqué  a  publié  une 
version  dans  son  Barzas-Breiz. 

Ces  iais'))retons,  traduits  par  Marie,  eurent  un  immonse 
succos,  et  les  auteurs  contemporains  en  parlent  fréquem- 
ment et  toujours  comme  de  lais  empruntés  À  la  littéra- 
tures armoricaine.  Pierre  de  Saint-Cloud,  trouvère  français 
du  même  âge,  faisant  paraître  dans  son  roman  du  Benard 
cet  animal  déguisé  en  jongleur  anglais,  le  fait  se  vanter  de 
savoir  surtout  moult  bons  lais  bretons. 

Un  trouvère  français,  nommé  Regnaud ,  traduisit  à 
la  même  époque  le  lai  d'ïgnaurès,  et  il  affirme  qu'il 
a  fait  cette  traduction  d'après  l'original  breton.  Un  autre 
trouvère,  auteur  diirornan  du  chevalier  au  Bel-Escu, 
et  de  celui  de  Fergus  mit  en  vers  le  lai  de  l'Épine  ;  et 
il  indiqua  dans  le  préambule  de  sa  traduction  les  sources 
galloises  et  bretonnes  où  il  avait  puisé.  Ainsi,  les  Gallois 
et  les  Bretons  avaient  la  même  langue,  la  même  littéra- 
ture. Enfin,  un  dernier  trouvère  traduisit  le  lai  de  Graa' 
lent-JJor,  que,  selon  lui,  on  chantait  dans  la  Bretagne  '. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  les  poésies  celtiques  étaient 
encore  connues  et  jouissaient  d'une  grande  réputation. 
Chaucer,  dans  ses  Contes  de  Cantorbéry,  dit  :  a  Ils 
furent  gentils ,  ces  vieux  Bretons  qui  composèrent  dans 
leur  langue  antique  des  lais  sur  plusieurs  événements  mé- 
morables, et  qui  les  chantèrent  en  s'accompagnant  avec 
leurs  instruments.  »  Et,  pour  preuve,  il  insère  dans  son 
ouvrage  plusieurs  de  ces  lais  qu'il  appelle  bretons  ou  ar- 
moricains. Dans  le  même  siècle,  l'auteur  du  Songe  du 

(1)  Le  man(i?crit  du  poème  breton  sur  Gradlon-Mor  eiiste  encore  proba- 
blemiT.i  à  la  liibi.-o'hrque  nalionale  de  Paris.  Dom  Bernard  Montfaucon  as- 
sure l'y  avoir  vu  na  siècle  dernier,  et  n'avoir  pu  le  comprendre,  parce  qu'il 
ne  savait  p.is  le  breton;  il  donne  le  numéro  de  ce  manuscrit.  M.  de  Frémin» 
TÏiie  dit  l'avoir  cherché,  aidé  des  employés  de  la  Bibliothèque,  et  u'avoir  pu 
le  retrouver; 
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dJeu  d'Amour  dit,  en  parlant  du  pont  qui  conduit  au 
temple  de  ce  dieu  : 

De  ro  trnenqnes  était  fait  lo  li  pons 
Totes  le?  placches  de  dits  et  cbaosunt 
De  sons  de  harpes  les  estaces  del  fons, 
Et  les  salices  des  doux  lais  des  Bretoos. 

Il  faut  cependant  remarquer  que,  des  le  quatorzième 
siècle,  on  ne  parle  plus  des  poésies  bretonnes  que  comme 
d'antiques  lais.  Nous  devons  aussi  faire  observer  que  ce 
sont  presque  toujours  les  trouvères  anglo-normands  qui 
citent  ou  traduisent  les  lais  bretons  :  il  ne  faut  point  s'en 
étonner. 

Les  Normands  ayant  possédé  la  Bretagne  en  arrière-fief, 
par  le  traité  fait  avec  Charles-le-Simple ,  eurent  avec  les 
Bretons  des  rapports  fréquents  ;  ils  furent  forcés  d'ap- 
prendre leur  langue,  et,  par  conséquent ,  se  trouvèrent  à 
portée  d'étudier  leur  littérature.  Ajoutez  que  Guillaume 
récompensa  Alain ,  duc  de  Bretagne,  des  services  qu'il  lui 
avait  rendus  pour  conquérir  l'Angleterre,  en  lui  donnant 
quatre  cent  quarante-deux  terres  seigneuriales  dans  cette 
île.  Alain  et  les  ducs  de  Bretagne,  ses  successeurs,  inféo- 
dèrent à  des  chevaliers  armoricains  une  grande  partie  de 
ces  terres;  d'autres  seigneurs  delà  Petite-Bretagne,  qui 
s'étaient  signalés  a  la  bataille  d'IIaslings,  reçurent  égale- 
ment des  domaines;  il  en  résulta  des  relations  multipliées 
entre  les  Anglo-Normands  et  les  Bretons  ;  de  sorte  que 
toutes  les  fables  et  poésies  armoricaines  passèrent  en  An- 
gleterre. 

Cependant ,  à  mesure  que  ces  rapports  entre  l'Angle- 
terre et  la  Bretagne  devinrent  moins  fréquents,  la  langue 
armoricaine  fat  moins  comprise  dans  l'Ile,  et,  dès  le  qua- 
torzième siècle,  elle  n'était  plus  guère  connue  que  par 
les  poètes  qui  voulaient  exploiter  la  littérature  br  '.onne. 
i.  lU 
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comme  une  mine  curieuse  et  féconde.  Quant  aux  autres 
peuples,  ils  avaient  depuis  longtemps  abandonné  l'étude 
du  langage  armoricain.  Dès  le  neuvième  siècle,  les  oreilles 
françaises  en  étaient  choquées.  Un  religieux  de  l'abbaye 
de  Fleury,  qui  traduisit  a  cette  époque  la  vie  de  saint  Poi 
de  Léon,  dit  : 

Hujus  sancti  virî  gesta  scripta  quîdern  reperi,  sed  britannica 
garuHîate  ita  confusa,  ul  legentibus  Gerint  onerosa...  inauditum 
locutionis  gcnus  quoque  studiosos  a  leclione  summovebat...  Nec 
turbetur  lectoris  animus  absonis  britannis  nominibus  qu»  inter- 
posuimus ,  quia  hœc  vitare  ex  toto  non  potuimus,  vitavimus 
quidem  plura,  elc. 

«  J'ai  Irouvé  la  vie  de  ce  saint  écrite  dans  un  confus  bavar- 
dage breton  qui  fatiguait  le  lecteur;  les  termes  inusités  repous- 
saient même  les  gens  studjeux;  mais  que  mes  lecteurs  se  rassurent  ; 
si  j'ai  conservé  des  noms  bretons  dans  ma  traduction,  c'est  que 
je  n'ai  pu  faire  autrement,  j'en  ai  élagué  un  grand  nombre,  etc.» 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  bardes  armoricains 
eurent  une  grande  célébrité,  et  que  les  trouvères  ne  furent, 
le  plus  souvent,  que  leurs  traducteurs  ou  leurs  imitateurs. 
Mais  ces  imitations  mêmes  aidèrent  a  faire  oublier  les 
originaux  Parmi  ceux  qui  échappèrent ,  nous  ne  pour- 
rions citer  aujourd'hui  que  le  Graalent-Mor,  les  Pro- 
phéties de  Gwenc'hlan,  barde  du  sixième  siècle,  conservées 
à  l'abbaye  de  Landevence  jusqu'à,  la  révolution  de  1793, 
et  dont  M.  de  la  Villemarqué  semble  avoir  retrouvé  un 
fragment  ;  enfin  le  lai  du  Rossignol. 

Le  bardisme  ne  tarda  point  d'ailleurs  a  disparaître  en 
Bretagne  et  au  pays  de  Galles  pour  faire  place  à  la  poésie 
populaire  des  klers,  des  chanteurs  ambulants  et  des  men 
diants  dont  Taliesin  déplorait  si  éloqiiemment  l'invasion, 
et  la  seule  qui,  se  renouvelant  et  se  multipliant  sans  cesse, 
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soif  parvenue  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  nous  à  travers 
douze  siècles  de  révolutions. 

Or,  c'est  de  cette  poésie  que  nous  voulons  parler. 
II  faut  donc  bien  se  le  rappeler  ;  les  compositions  bre- 
tonnes que  nous  allons  nous  efforcer  de  faire  connaître, 
appartiennent  toutes  à  l'école  inculte  et  naïve  qui  suc- 
céda à  l'école  plus  habile  des  bardes.  Deux  ou  trois  fois 
peut-être  nous  retrouverons,  dans  ces  poésies,  des  traces  des 
vieux  lais,  réminiscences  incomplètes  fournies  par  la  tra- 
dition orale  et  introduites  dans  les  poèmes  modernes  ; 
mais,  généralement,  les  chants  que  nous  citerons  porte- 
ront le  cachet  de  leur  siècle  et  de  leur  origine  ;  tous  se- 
ront l'expression  des  traditions,  des  croyances  et  de  la 
sensibilité  populaires. 

Dans  l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer,  nous 
ferons  abstraction  des  ouvrages  en  prose,  parce  qu'ils  sont 
peu  nombreux,  peu  remarquables,  et  d'ailleurs  imités  du 
français.  Tous  sont  des  Ii\Tes  de  dévotion ,  des  commen- 
taires de  l'Evangile  qui  n'appartiennent  point  à  l'école 
bretonne.  La  prose  est  une  forme  trop  logique  pour  les 
littératures  primitives,  qui  ne  sont  qu'impression  et  mou- 
vement. Le  jour  où  il  y  a  eu  sur  la  terre  un  homme  qui 
a  courbé  la  tête  pour  prier  ou  pleurer,  il  y  a  eu  un  poète; 
mais  les  grands  prosateurs  ne  sont  venus  que  plus  tard 
avec  les  sciences  et  la  philosophie  Homère  avait  mendié 
dans  les  villes  de  la  Grèce  plusieurs  siècles  avant  que 
Platon  élevât  la  voix. 

Les  poésies  populaires  de  la  Bretagne  peuvent  se  par- 
tager en  trois  grandes  classes  : 

!•  Las  poésies  chantées  ; 

2"  Les  poèmes  ; 

3*  Les  di'amcs. 


CHAPITRE  IL 


POESIES  CHANTEES. 


Ç  L  —  Poésies  chantées.  —  Leur  influence  en  Bretagne.  — 
La  folle  d'Auray.  Différentes  espèces  de  poésies  chantées. 

Tous  les  poëmes  chantés  des  Bretons  sont  écrits  en 
strophes  et  en  vers  de  douze,  de  huit, ou  de  six  pieds.  Ces 
Ters  sont  rimes ,  mais  sans  que  les  auteurs  se  piquent 
d'une  grande  rigueur  a  cet  égard.  Les  licences  qu'ils 
prennent  pour  les  rimes  et  mêmes  pour  la  mesure  sont 
d'autant  plus  facilement  pardonnées ,  qu'ils  s'adressent  à 
un  public  peu  lettré.  Eux-mêmes  sont  d'ailleurs  des 
hommes  simples  et  ignorants,  qui  chantent  comme  les 
fauvettes,  sans  règle,  sans  travail,  sans  méthode.  Ce 
sont ,  ou  de  jeunes  kloarecks  tristes  d'amour,  ou  des 
maîtres  d'école  de  village,  ou  des  clercs  de  campagne ,  ou 
môme  de  pauvres  manœuvriers  vivant  de  leurs  bras  et 
suant  leur  pain  de  chaque  jour.  Souvent  ils  donnent,  dans 
la  dernière  strophe  de  leur  poème,  leur  nom,  leur  profes- 
sion, et  des  détails  sur  leur  famille.  Cette  dernière  strophe 
est  pour  le  poète  breton  ce  qu'est  pour  nous  la  préface  : 
une  carte  de  visite  déposée  a  la  porte  de  la  renommée. 

Tous  les  poèmes  a  strophes ,  écrits  en  langue  celtique, 
s'approprient  a  un  air  national  et  se  chantent ,  qu'elle  que 
soit  leur  étendue.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  en  arrivant 
au  pardon  de  Saint-Jean-du-Doigt  ^\*vH  Morlaix ,  j'en- 
tendis un  aveugle  qui  chantait  des  vers  bretons  stir  la 
naissance  de  Jésus-Christ:  en  repassant  le  soir,  je  le 
trouvai  à  la  même  ]>lace ,  continuant  son  sujet  qu'il  n'a- 
vait point  achevé.  Je  m'approchai,  et  il  m'apprit  qu'il  lui 
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fallait  habituellement  un  jour  pour  chanter  le  poème  en- 
tier; encore  ne  le  savait-il  pas  complètement,  comme  je 
pus  m'en  aSsurcr  en  lui  faisant  réciter  quelques  strophes 
dont  les  interpositions,  les  lacunes  et  les  non-sens  per- 
pétuels prouvaient  que  l'ouvrage  primitif  avait  été  défi- 
gure. Au  reste,  il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les  poésies 
que  chantent  nos  Bretons.  Ils  n'en  savent ,  îe  plus  sou- 
vent que  des  fragments  altérés,  qu'ils  psalmodient,  comme 
les  gondoliers  des  lagunes  le  font  des  strophes  du  Tasse, 
en  substituant,  a  chaque  instant  leurs  propres  inspirations 
a  celles  de  l'auteur. 

Quant  au  nombre  des  poèmes  populaires  de  la  Bretagne, 
nul  ne  saurait  le  dire.  On  resterait  au-dessous  de  la 
réalité  en  le  portant  a  huit  ou  dix  mille.  J'ai  parcouru 
le  Finistère  en  tous  sens,  j'ai  écouté  ses  pâtres,  ses  men- 
diants, ses  filcuses,  et,  presque  chaque  fois,  j'entendais 
un  nouveau  chant.  Aussi  nulle  parole  ne  peut  rendre 
l'enivrante  sensation  qu'éprouve  celui  qui  comprend 
notre  vieux  langage,  lorsque,  par  un  beau  soir  d'été,  il  tra- 
verse les  montagnes  de  la  Cornouaille  en  prêtant  l'oreille 
aux  chansons  des  pasteurs.  A  chaque  pas,  la  voix  d'un  en- 
fant ou  d'une  vieille  femme  lui  jette,  de  loin,  un  lambeau 
de  ces  antiques  ballades,  chantées  sur  des  airs  tels,  qu'on 
n'en  fait  plus ,  et  qui  racontent  un  miracle  d'autrefois, 
un  crime  commis  dans  la  vallée,  un  amour  qni  a  fait 
mourir  !  Les  couplets  se  répondent  de  roche  en  roche  ;  les 
vers  voltigent  dans  l'air  comme  les  insectes  du  soir  ;  le 
vent  vous  les  fouette  au  visage  par  bouffées,  avec  les  par- 
fums du  blé  noir  et  du  serpolet  I  Et,  tout  plongé  dans  cette 
atmosphère  poétique,  rêveur,  enchanté,  vous  vous  avancez 
au  milieu  d'une  campagne  agreste  ;  vous  voyez  de  grandes 
pierres  druidiques  habillées  de  mousses  qui  se  penchent 
au  bord  des  bois;  des  ruines  féodales,  accroupies  dans 
I.  10- 
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les  bruyères ,  sur  le  flanc  des  coteaux  ;  et ,  parfois  ,  au 
haut  de  la  moiitaga&,  des  figures  d'hommes  échevelés  et 
étrangemeat  vêius  qui  passent  comme  des  ombres  entre 
l'horizon  cl  vous,  se  dessinant  sur  le  ciel  que  la  lune  com- 
mence a  éclairer  !  C'est  comme  une  vision  des  temps 
passés,  comme  un  rêve  que  l'on  ferait  après  avoir  lu  une 
page  d'Ossian  ! 

La  forme  donnée  a  tous  leurs  poèmes  par  les  Bretons 
est  la  suite  de  leur  goût  prononcé  pour  le  chant.  L'Italien 
lui-même ,  quoique  plus  délicat  dans  ses  créations  et  sur- 
tout plus  habile  a  les  exécuter ,  n'a  pas  une  oreille  plus 
juste,  un  sentiment  musical  plus  passionné.  Du  reste, 
cette  aptitude  du  paysan  armoricain  lui  est  commune  avec 
tous  les  autres  peuples  encore  près  de  la  nature.  Léchant 
est  l'expression  énergique  de  cette  partie  de  l'âme  que 
les  langues  humaines  ne  peuvent  traduire.  Il  n'est  pas 
moins  naturel  que  la  parole.  Plus  élevé  que  celle-ci,  il  est 
aussi  destiné  à  rendre  les  émotions  qui  dépassent  la  tri- 
vialité usuelle.  Il  passionne  la  langue  comme  l'accent, 
qui  n'est  lui-même  qu'un  chant  timide.  Les  Bretons  l'ont 
«jouté  a  toutes  leurs  compositions  ,  et  la  chanson  forme 
toute  leur  littérature.  Aussi  revêt-elle  tour  a  tour  les  dî» 
verses  physionomies  de  l'art  d'écrire.  Ode,  roman,  élégie, 
satire,  morale,  enseignement  scientifique ,  il  n'est  rien 
qu'elle  ne  renferme.  C'est  le  journalisme  sous  ses  faces 
variées.  Active,  bavarde,  changeante,  comme  notre  presse 
timbrée ,  la  chanson  court ,  flambe ,  crie  de  loin  ;  elle 
porte  toujours  ses  boîtes  de  sept  lieues ,  et  fait  le  tour 
d'un  évéché  en  trois  jours.  Tour  télégraphe  elle  a  ses  pa- 
ires, qui  la  transmettent  de  rocher  en  rocher.  Ok  la  voit 
courir^et  gagner  de  proche  en  proche ,  semblable  a  ces 
fciix  que  les  clans  écossais  allumaient  sur  leurs  montagnes, 
et  qui  allaient  porter  a  vingt  lieues  l'appel  de  la  révolte. 
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Lorsque  le  choléra  ravageait  la  Bretagne ,  les  administra- 
teurs s'évertuèrent  a  instruire  nos  paysans  des  précautions 
qu'i\  fallait  prendre  contre  le  fléau  ;  les  circulaires  se  suc- 
cédèrent ;  toutes  les  portes  des  cimetières  de  village  fu- 
rent placardées  d'instructions  offlcielles...  Vaines  tenta- 
tives !  Le  paysan  passait  tout  droit,  son  grand  chapeau 
sur  les  yeux ,  et  ne  lisait  pas.  Un  poète  eut  alors  la  pensée 
de  mettre  en  vers  les  moyens  a  employer  pour  prévenir  la 
maladie:  et  une  semaine  après,  on  chantait  dans  les 
fermes  et  les  bourgs  les  plus  reculés ,  sur  un  air  connu  : 

«  Pour  éviter  le  choléra,  chrétiens,  il  faut  manger  peu  de  fruits 
«  et  boire  votre  eau  mêlée  de  vinaigre.  Il  ne  faut  point  vous 
«  étendre  sur  l'herbe  froide  au  moment  où  vous  suez. 

«  Songez-y,  chrétiens  !  car  voici  Vaoût  avec  ses  soifs,  ses  las- 
«  situdes  et  ses  sueurs.  Ceux  qui  n'écouteront  pas  mes  conseils 
«  seront  frappés  ;  on  les  clouera  entre  quatre  planches,  et  leurs 
«  enfants  resteront  sur  la  terre,  pauvres  mineurs  sans  appui  *.  » 

On  conçoit  qu'elle  influence  a  dû  acquérir  la  chanson 
ainsi  popularisée.  Elle  est  devenue,  selon  l'expression  d'mi 
poète  du  pays,  un  couteau  à  deux  lames,  que  l'on  peut, 
tour-a-tour,  employer  au  service  d'un  ami  ou  enfoncer 
dans  la  gorge  d'un  ennemi.  Cependant  il  est  juste  de  dire 
qu'elle  a  conservé  une  impartialité  rarement  démentie, 
et  que  l'oii  serait  heureux  de  trouver  dans  notre  journa- 
lisme plus  civilisé.  La  chanson  bretonne,  quand  elle  estsa- 
îirique,  exprime  réellement  Yopimon.So\i\ent  on  ne  pour- 
rait dire  qui  l'a  faite  ;  la  clameur  publique  a  été  le  poète. 

Ce  caractère  de  rigoureuse  équité  lui  a  donné  une  véri- 
table magistrature  populaire.  Elle  est  chargée  de  le  re- 

(1)  Nous  devons  dire,  pour  être  complet,  que  le  préfet  do  département  qs 
Toulut  pas  faire  répandre,  par  le  moyen  des  maires,  la  chanson  sur  le  choléra, 
eu  qu'elle  n'était  pat  signée  par  un  méaecin.  L'hygiène  publique  fut 
eonGée  aux  mendianti,  qui  colportèrent  la  complainte  de  «illage  en  village,  et 
le  préfet  roniiiiua  à  écrire  des  circulaires. 
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viser  les  sentences  de  la  justice  ,  comme  autrefois  le  tri- 
bunaldes francs-juges.  A  elle  appartient  la  défense  de  cette 
moralité  de  cœur  en  dehors  des  lois ,  et  que  le  cœur  seul 
peut  juger.  Jes  arrêts  adoptés  par  Topinion  son»  irrévo- 
cables ;  chacun  se  fait  bourreau  pour  les  exécuter.  Nous 
pouvons  citer  à  ce  sujet  un  fait  dont  nous  affirmons  l'exac- 
titude, parer  que  nous  en  avons  été  personnellement  té- 
moin, et  qui  en  dira  plus  que  tous  les  raisonnements. 

Lorsqu'une  partie  du  Morbihan  se  souleva  pendant  les 
Cent-Jours,  on  sait  qu'un  combat  s'engagea  près  d'Auray 
entre  les  insurgés  et  les  bleus.  Ce  ne  fut  qu'un  échantillon 
de  guerre  civile,  un  fac-similé  de  1793;  cependant,  l'af- 
faire eut  assez  de  gravité  pour  laisser  un  certain  nombre 
d'hommes  cuver  leur  sang  dans  les  douves  des  chemins 
creux.  Ce  fut  la  qu'on  trouva  presque  tous  les  cadavres, 
et,  comme  le  remarqua  avec  une  farouche  naïveté  le 
maire  chargé  de  déblayer  le  champ  de  bataille,  cela  avait 
l'air  des  suites  d'un  pardon,  et  de  braves  gens  qui 
s'étaient  endormis  dans  le  vin.  INIalheureusement,  peu 
de  ces  dormeurs  se  réveillèrent. 

Le  lendemain  du  combat,  de  bon  matin,  une  femme 
se  rendait  au  champ,  la  faucille  sur  le  bras.  Tout  en  mar- 
chant le  long  du  chemin  qu'elle  suivait,  elle  regardait  cu- 
rieusement de  tous  côtés.  Autour  d'elle,  les  arbres  étaient 
troués  de  balles,  les  buissons  brisés  et  la  terre  piétinée. 
De  loin  en  loin ,  on  voyait  la  route  semée  de  boutons,  de 
cheveux,  de  brins  de  laine  tordue  arrachés  a  des  épau- 
lettes,  de  papier  à  cartouche ,  de  lambeaux  de  chapeaux 
bretons  percés  par  le  plomb  ou  la  baïonnclto,  et  de 
flaques  de  sang  a  demi  figé.  Tout  indiquait  qu'un  enga- 
gement vif  et  récent  avait  eu  lieu  dans  cet  endroit.  Quant 
aux  cadavres,  ils  avaient  disparu.  Les  paysans  étaient 
venus ,  pendant  la  nuit,  leur  donner  la  sépulture  ;  et  les 
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femmes  avaient  parcouru  le  champ  de  bataille,  le  bissac 
sur  l'épaule ,  dépouillant  tour  a  tour  les  morts  ennemis, 
et  disant  une  prière  pour  les  leurs.  On  paria"»t  mésie  de 
riches  butins  faits  ainsi  par  quelques-unes,  et  l'on  aurait 
pu  croire  que  la  jeune  paysanne  y  songeait,  à  voir  sa 
préoccupation  et  l'espèce  d'attention  avec  laquelle  son  œil 
scrutait  les  halliers  (>3S  deux  cotés  du  chemin. 

Elle  était  enfin  arrivée  a  un  endroit  plus  large,  presque 
entièrement  occupé  par  im  marécage  touffu,  et  elle  com- 
mençait a  presser  le  pas ,  comme  si  elle  eût  renoncé  à 
toute  espérance,  lorsqu'elle  vit  les  roseaux  du  marais 
s'agiter  ;  un  cliquetis  de  fer  retentit,  la  pointe  d'une  baïon- 
nette apparut ,  puis  une  figure  sanglante  se  souleva  avec 
effort. 

La  Bretonne  s'arrêta  court.  Elle  ne  jeta  pas  le  moindre 
cri,  mais  elle  serra  plus  fortement  le  manche  de  sa  faucille. 

Cependant ,  des  gestes  et  quelques  mots  prononcés  en 
breton  du  pays  l'engagèrent  à  s'approcher.  Elle  fit  deux 
ou  trois  pas  dans  les  herbages. 

Le  blessé  était  parvenu  à  se  mettre  à  genoux,  en  s'ap- 
puyant  sur  son  fusil  ;  et  la  paysanne  vit  a  sa  veste  bleue 
garnie  de  boutons  pressés  que  c'était  un  marin  *. 

Elle  s'arrêta  de  nouveau  indécise  ;  mais  il  lui  cria  d'ap- 
procher, en  lui  disant  qu'il  ne  voulait  point  lui  faire  de 
mal,  qu'il  pouvait  d'ailleurs  a  peine  remuer,  ayant  eu  la 
jambe  fracassée  par  une  balle. 

La  paysanne,  enhardie,  avança  de  quelques  pas 

—  Que  voulez-vous?  demanda-t-elle  brièvement. 

—  Y  a-!-il  des  bleus  ici  près  ? 

—  Les  bleus  sont  partis. 

(1)  riusietirs  compagnies  de  marins  s?  trouvèrent  à  la  journée  d' A  ur»j',!< 
eombaU  reat,  prèa  des  fédérés,  arec  Is  pk>  grand  courage. 


160  LES   DERNIERS  BRETONS» 

—  Partis  !...  Et  depuis  quand  ? 

—  Depuis  hier. 

—  Cela  n'est  pas  possible  !  s'écria  le  marin,  est-ce  que 
nous  n'avons  pas  été  les  plus  forts  ? 

La  paysanne  ne  répondit  rien.  Elle  resta  droite  et  im- 
passible, comme  si  elle  n'eut  pas  entendu.  Elle  mentait 
pourtant,  cl."  les  bleus  étaient  a  Auray. 

Le  marin  recommença  ses  questions  :  elle  y  répondit 
de  manière  à  lui  persuader  qu'il  était  abandonné  et  sans 
espoir  de  secours.  Blessé  la  veille,  lorsqu'il  tiraillait  contre 
les  chouans,  vers  la  fin  du  jour,  le  malheureux  avait  passé 
la  nuit  dans  les  roseaux  du  marais  sans  pouvoir  faire  un 
mouvement,  et  torturé  par  d'atroces  souffrances.  Il  avait 
espéré  que  le  joiur  lui  permettrait  de  faire  connattre  sa 
situation  a  ses  compagnons  ;  mais  la  nouvelle  de  leur  dé- 
part le  jeta  dans  le  désespoir.  La  force  lui  manquait  pour 
quitter  le  lieu  où  il  se  trouvait ,  et ,  lors  même  qu'il  l'eût 
trouvée,  il  craignait,  en  se  montrant,  d'être  assassiné  par 
les  chouans.  Il  lui  sembla  donc  qu'il  n'avait  plus  d'espoir 
que  dans  la  jeime  paysanne  qu'il  venait  de  rencontrer. 
Lui-même  était  du  pays.  Son  père  et  ses  frères,  pêcheurs 
à  Locmariaquer,  pou^  aient  le  sauver  en  le  venant  cher- 
cher. Il  conjura  la  jeune  fille  de  les  aller  trouver;  il  em- 
ploya les  supplications  les  plus  pressantes,  les  pleurs,  les 
menaces  même  ;  mais  celle-ci  resta  insensible  a  tout.  Ses 
regards  ardents  roulaient  autour  d'elle,  puis  se  fixaient 
sur  le  ma?in  qui  était  a  ses  pieds.  Elle  s'approcha  enfin 
vivement  de  lui,  et  d'une  voix  brève  et  hardie  ; 

—  Si  tu  veux  que  j'aille  a  Locmariaquer,  dit-elle, 
donnc-moi  ta  montre. 

Et ,  en  parlant  ainsi ,  elle  voulut  saisir  le  cordon  qui 
retenait  celle-ci  ;  mais  le  blessé  se  jeta  en  arrière  et  fit  ua 
effort  pomr  la  re^usser. 
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—  Après,  après,  dit-il ,  quand  tu  reviendras.  Je  te 
donnerai  ma  moQtre  et  de  l'argent  avec... 

—  En  as-tu?  demanda  la  paysanne. 

—  J'en  ai. 
~  Où  est-il  ? 

—  Là. 

—  Montre-le-moi? 

—  Me  promets-tu  de  me  sauver  après  ? 

—  Montre-moi  l'argent. 

—  Tu  vas  le  voir. 

—  Le  conGant  marin  se  peneba  sur  son  havre-sac  qu'il 
avait  détaché,  et  qui  était  auprès  de  lui  ;  ses  deux  mains 
commencèrent  a  en  déboucler  avec  peine  les  courroies. 

Au  même  instant,  la  Bretonne  fit  un  pas  en  arrière  pour 
prendre  de  l'espace  et  lui  déchargea  sur  la  tête  un  coup 
de  faucille  qui  lui  ouvrit  le  crâne.  11  ne  poussa  qu'un 
soupir  ;  ses  deux  bras  se  roidirent,  et  il  tomba  la  face  sur 
le  havre- sac. 

Alors  la  jeune  fille  prit  la  montre,  l'argent ,  les  vête- 
ments ;  elle  lava  tranquillement  dans  la  mare  ses  pieds  qui 
étaient  pleins  de  sang,  puis  alla  au  champ  couper  son  faii 
d'herbe,  et  revint  a  la  maison.  En  arrivant  elle  jeta  sur 
son  coffre  tout  ce  qu'elle  avait  pris  au  marin,  en  disant  : 

—  J'ai  trouvé  le  corps  d'un  bleu,  voila  ce  qu'il  avait. 
On  s'extasia  sur  son  bonheur,  et  les  choses  en  res- 
teront la. 

Mais,  le  soir  même,  le  cadavre  trouvé  fut  reconnu  par 
la  famille.  Bientôt  plusieurs  circonstances  trahirent  la 
jeune  fille,  et  tout  fut  découvert.  Le  marin  tué  était  un  de 
ces  jeunes  gens  que  le  recrutement  habille  d'une  opinion, 
en  même  temps  que  d'un  uniforme,  et  auxquels  on  coud 
réglementairement  la  cocarde  du  parti  qui  gouverne.  En- 
rôlé forcément  pour  le  port  de  Brest,  ii  en  était  parti  avec 
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SCS  compagnons,  et  était  venu  combattre  à  Auray,  sans 
qu'il  lui  eût  été  possible  de  faire  autrement.  Cette  position, 
comprise  par  les  paysans,  parce  que  c'était  celle  de  plu- 
sieurs de  leurs  enfants,  fit  plaindre  la  mort  du  marin,  et 
rendit  odieuse  celle  qui  l'avait  assassiné.  Il  y  avait,  d'ail- 
leurs, dans  les  circonstances  du  meurtre  uue  basse  scélé- 
ratesse qui  répugnait  a  tous.  On  n'avait  pas  tué  cet  homme 
pour  le  tuer,  mais  pour  le  voler,  et  c'était  la  ce  qui  faisait 
horreur  a  la  foule,  car  dans  de  pareils  cas,  l'argent  tache 
plus  que  le  sang.  Aussi  y  eut-il  un  cri  général  de  colère 
contre  la  paysanne;  et,  comme  il  arrive  dans  ces 
réactions  généreuses  où  l'esprit  de  parti  cède  un  instant 
à  la  voix  de  l'équité,  l'indignation  fut  excessive  et  sans 
frein.  A  défaut  de  la  justice  des  tribunaux,  la  justice  po- 
pulaire se  chargea  de  la  punition  du  crime.  La  jeune  fille 
fut  rejetée  de  la  société  des  chrétiens,  on  s'écarta  d'elle 
comme  si  la  lèpre  l'eût  atteinte.  Nul  paysan  ne  voulut 
lui  louer  une  cabane,  et  elle  n'eut  bientôt  d'autre  abri 
que  le  porche  de  l'église.  Partout  où  elle  passait,  on  voyait 
chacun  se  jeter  de  côté.  A  la  fontaine,  lorsqu'elle  arrivait, 
les  femmes  tiraient  leurs  cruches  en  disant  : 

—  Place  à  la  tueuse. 

C'était  le  nom  qu'on  lui  avait  donné.  Pour  mettre  le 
sceau  a  la  réprobation  publique,  on  fit  une  chanson  dans 
laquelle  la  mort  du  jeune  marin  était  racontée  avec  tous 
ses  affreux  détails.  Alors ,  partout  où  la  jeune  fille  parut, 
çlle  entendit  répéter  le  chant  vengeur-  Son  supplice  ne  fut 
plus  un  GUpplice  ordinaire ,  ayant  son  terme  et  son  lieu  ; 
il  passa  dans  le  domaine  public,  il  entra  dans  les  mœurs. 
Elle  marcha  semblable  a  Cain,  avec  la  marque  fatale  au 
front,  au  milieu  d'hommes  qui ,  comme  autant  de  piloris 
vivants,  lui  racontaient  son  crime  et  lu  rcaudissaient.  En 
Kain  voulut-elle  fuir  sa  paroisse;  partout  où  pouvait  par- 
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venir  la  voix  du  pâtre,  le  refrain  terrible  retentis- 
sait. 

Un  jour  (c'est  elle-môme  qui  l'a  rapporté)  elle  rencontra 
dans  un  champ,  loin  d'Auray,  un  petit  garçon  de  cinq  a 
six  ans  qui  jouait  avec  des  marguerites.  Elle  s'approcha , 
et  s'assit  a  ses  côtés.  Pour  elle,  malheureuse  abandonnée, 
qui  depuis  un  an  n'avait  touché  la  main  de  personne , 
c'était  une  grande  joie  que  de  caresser  cet  enfant.  Elle  lo 
prit  sur  ses  genoux  et  se  mit  a  le  cajoler,  a  la  manière  des 
mères,  en  lui  chantant  des  complaintes.  Quand  elle  eut 
fini  : 

—  Je  sais  une  plus  belle  chanson  que  toi ,  dit  l'enfant  ; 
écoute,  c'est  mon  père  qui  me  l'a  apprise. 

Et  il  se  mit  à  chanter  : 

«  Soyez  tous  attentifs,  chrétiens,  voici  le  récit  du  crinne  :  Marie 
«  Marker  a  tué  un  bleu  d'un  coup  de  faucille  ,  un  bleu  qui  lui 
«  demandait  miséricorde  dans  la  langue  de  sa  paroisse,  et  qui 
«  était  un  pauvre  conscrit  du  pays.  » 

La  malheureuse  laissa  rouler  le  petit  garçon  à  terre  en 
jetant  un  cri ,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

C'était  trop  de  honte  et  de  douleur  ;  la  tueuse  y  suc- 
comba et  perdit  la  raison. 

Quand  je  la  vis,  il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'elle 
était  folle  ;  je  fus  frappé  de  son  aspect.  C'était  encore 
une  large  et  forte  fille  d'environ  vingt-quatre  ans ,  carré- 
ment taillée  a  l'ébauchoir.  Son  corps ,  où  des  muscles  et 
les  veines  disparaissaient,  enfouis  dans  des  chairs  tannées, 
semblait  formé  de  deux  pièces  lourdement  articulées.  Elle 
rappelait,  pour  l'ensemble,  ces  Vierges  de  pierre  que  l'on 
Toit  debuut  dans  les  niches  de  nos  fontaines  consacrées , 
œuvres  brutes  dans  lesquelles  l'art  n'a  fait  tomber  que  la 
moitié  du  voile  de  granit  qui  cachait  la  statue,  et  qui 
I.  11 
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laissent  douter  s'il  y  a  la-dessous  quelqu'un  ou  si  ce  n'cit 
qu'une  pierre.  Cependant ,  vu  de  près ,  le  visage  de  h 
tueuse  avait  une  expression  singulièrement  farouche.  C'é- 
tait une  face  anguleuse,  pleine  de  lignes  qui  heurtaient 
l'œil  et  lui  faisaient  mal  ;  tandis  qu'au  fond  de  son  reir:  ni 
atone  flottait  je  ne  sais  quelle  férocité  rusée.  Tout  en  cile 
portait  le  cachet  d'une  race  celtique  abâtardie ,  chez  la- 
quelle les  qualités  primitives  ont  dégénéré  en  vices  cor- 
respondants ,  et  qui  tient  a  la  fois  du  Cafre  et  du  Siaouï. 
Elle  répondait  rarement  aux  questions  qu'on  lui  adressait  ; 
mais  qu'un  seul  mot  de  la  chanson  terrible  arrivât  jusqu'à 
son  oreille,  et,  comme  frappé  d'une  commotion  galva- 
nique ,  ce  corps  de  pierre  se  levait ,  cette  grossière  statue 
devenait  chair  et  souffrance  !  Elle  jetait  des  cris ,  se  tor- 
clait  les  bras,  tournait  sur  elle-même ,  puis,  tout-à.-coup, 
comme  prise  d'un  vertige,  elle  s'enfuyait,  répétant  les 
couplets  accusateurs  ;  et  a  mesure  que  sa  voix  s'élevait,  la 
chanson  semblait  la  prendre  plus  fortement  en  sa  posses- 
sion :  on  eût  dit  que  le  remords  s'incarnait  en  elle  ;  qu'il 
se  formait  dans  son  être  deux  êtres,  dont  l'un  avait  mis- 
sion de  torturer  l'autre ,  et  que  sa  conscience  furieuse 
donnait  la  chasse  à  son  âme.  Tous  ses  traits,  tous  ses 
gestes,  exprimaient  ce  double  rôle  de  vengeresse  et  de  vic- 
time. Elle  pleurait  et  rugissait ,  demandait  grâce,  et  lan- 
çait des  malédictions  :  c'était  un  spectacle  tel  qu'on  n'en 
peut  voir  sans  fermer  les  yeux  :  la  lutte  du  bourreau  et  du 
condamné  sur  le  bord  de  l'échafaud. 

5  il.  —  Différentes  espèces  de  poésies  cliatitces.  —  Les 
catitifiuos.  —  L'enfer,  —  Le  paradis.  —  Homroage  à  Dieu 
dans  la  solitude.  —  Noëls, 

Les  poèmes  chantés  peuvent  se  diviser  en  quatre  es;  ècc3 
flifféreutes  :le5  çimtiques,  les  guerz^  les  chansons,  Iç^iJnes. 
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Nous  allons  examiner  séparément  chacun  de  ces 
genres. 

Nous  devons  pourtant  l'avouer,  c'est  avec  une  sorte 
d'embarras  que  nous  commençons  cet  examen ,  et  nous 
craignons  bien  qu'il  ne  puisse  donner  une  idée  exacte 
des  chants  populaires  que  nous  avons  entrepris  de  faire 
juger. 

Ces  poésies  nationales,  toutes  d'attitude  et  de  mouve- 
ments ,  supportent  mal  une  sèche  analyse.  Nous  aurions 
encore  préféré  les  faire  connaître  par  notre  traduction  ^ 
quelque  défectueuse  qu'elle  soit.  C'eût  été,  au  moins,  un 
portrait  peint  d'après  l'original ,  et  non  un  signalement 
de  passe-port  ;  mais  l'espace  nous  manque  pour  suivre 
une  pareille  marche.  La  reproduction  des  principaux 
chants  populaires  de  la  Bretagne  remplirait  un  volume , 
et  nous  pouvons  a  peine  disposer  de  quelques  pages.  On 
nous  pardonnera  donc  de  réduire  notre  tableau  aux  di- 
mensions du  cadre.  On  tâchera  surtout  de  suppléer,  par 
la  pensée,  à  ce  qui  manquera  h  nos  traductions,  de  devi- 
ner les  charmes  dont  nous  n'aurons  pu  conserver  qu'une 
ombre.  Les  poésies  populaires  sont  encore  plus  difficiles 
à  traduire  que  les  autres.  Elles  ressemblent  aux  fleurs  et 
aux  fruits  particuliers  à  chaque  contrée  ;  pour  en  sentir 
toute  la  suavité ,  il  faut  les  cueillir  sous  leur  ciel.  Ces 
chants  que  je  donne  ici ,  tout  pâles  du  voyage  qu'ils  ont 
fait  pour  passer  deieur  langue  dans  la  nôtre,  sont  comme 
ces  oranges  que  les  marins  nous  apportent  des  pays  loin- 
tains, demi-flétries ,  et  ayant  a  peine  conservé  une  trace 
de  leur  parfum  délicieux. 

Les  cantiques  occident  le  premier  rang  parmi  les 
chants  de  la  Bretagne  et  par  leur  nombre  et  par  leur  po- 
pularité. Mais  l'on  s'en  ferait  une  idée  complètement 
fausse  si  on  les  jugeait  d'après  les  misérables  rapsodies 
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françaises  qui  se  psalmodient  dans  nos  églises ,  sur  des 
airs  d'opéra.  La  valeur  poétique  du  cantique  breton  n'est 
nullement  inférieure  à  celle  des  autres  chants  celtiques. 
Cette  différence  est ,  du  reste ,  facile  à  concevoir.  Dans 
notre  province ,  la  poésie  a  conservé  son  premier  carac- 
tère relisieux  ;  Dieu  n'y  est  pas  encore  tombé  dans  le  do- 
mame  du  bout-rimé ,  et  les  grandes  images  du  ciel  et  de 
l'enfer,  du  jugement  et  de  l'éternité,  n'ont  point  été  aban- 
données, avec  les  charades ,  aux  muses  de  la  rue  des 
Lombards.  Nos  poètes  les  plus  habiles  sont  des  chrétiens 
fervents  qui  se  font  gloire  de  célébrer  leurs  croyances. 
Chaque  canton  a  son  David  en  sabots  qui  chante  et  qui 
prie.  Aussi  les  cantiques  bretons  sont-ils  innombrables. 
Revêtant  toutes  les  formes,  ce  sont,  tantôt  des  prophéties 
terribles  et  passionnées,  comme  celles  d'Isaïe,  tantôt  de 
naïves  et  de  douces  élégies,  comme  l'Eccîésiaste.  Poésie 
tour  a  tour  gigantesque,  sombre,  ingénue,  plus  haute  que 
le  cèdre,  ou  plus  humble  que  l'hysope  !  En  voici  quelques 
exemples. 

L'ENFER. 

«  L'enfer  !  l'enfer  !  savez-vous  ce  que  c'est,  pêcheurs?—-  C'est 
«  une  fournaise  où  rugit  la  flamme,  une  fournaise  prés  de  la- 
«  quelle  le  feu  d'une  forge  refermée,  le  feu  qui  a  rougi  les  dalles 
«  d'un  four,  n'est  qu'une  fumée! 

«  Là,  jamais  on  n'aperçoit  de  lumière  !  Le  feu  brûle  comme 
«  la  fièvre,  sans  qu'on  le  voie  !  Là,  jamais  n'entre  l'espérance  : 
«  la  colère  de  Dieu  a  fermé  la  porte  1 

«  Du  feu  sur  vos  têtes,  du  feu  autour  de  vous!  —  Vous  avez 
«  faim  ?  —  ÎMniigez  du  feu  !  —  Vous  avez  soif  2  —  Uuvez  à  cette 
«  rivière  de  soufre  et  de  fer  fondu  ! 

«  Vous  pleurerez  pendant  l'éternité  ;  vos  pleurs  feront  une 
«  mer,  et  celle  mer  ne  sera  pas  une  goutle  d'eau  pour  l'enfer  I 
«  Vos  larmes  cntreliendront  les  flammes, au  lieu  de  les  éleiudre, 
«  et  vous  cnlcndrez  la  moelle  bouillir  dans  vos  osl 
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<(  El  puis,  on  coupera  vos  têtes  de  dessus  vos  épaul<'S,  et  pour- 
«  tant  vous  vivrez  !  Les  démons  se  les  jetteront  l'un  à  l'autre, 
«  et  pourtant  vous  vivrez  !  Ils  rôtiront  votre  chair  sur  les  bra- 
«  siers;  vous  sentirez  votre  chair  devenir  en  charbon,  el  pour- 
«  tant  vous  vivrez  I... 

«  Et  là  il  y  aura  encore  d'autres  douleurs  ;  vous  entendrez 
«  des  reproches,  des  malédictions  et  des  blasphèmes  ! 

«  Le  père  dira  à  son  fjls  :  —  Sois  maudit,  fils  de  ma  chair, 
«  car  c'est  pour  toi  que  j'ai  voulu  amasser  des  biens  par  la  ra- 
«  pine  ! 

«  Et  le  fils  répondra  :  —  Maudit,  maudit  sois-tu,  mon  père, 
«  car  c'est  loi  qui  m'as  donné  mon  orgueil  et  qui  m'as  conduit 
«  ici  ! 

«  Et  la  fille  dira  à  sa  mère  :  —  Mille  malheurs  à  vous,  ma 
«  mère,  mille  malheurs  à  vous,  caverne  d'impuretés,  car  vous 
«  m'avez  laissée  libre,  et  j'ai  quitté  Dieu  ! 

«  Vous  m'avez  laissée  libre,  et  au  lieu  d'aller  à  la  grand'  messe, 
«  TOUS  m'avez  permis  de  passer  le  dimanche  à  dresser  mes  pa- 
«  rures  ;  malheur  à  vous  ! 

«  Et  la  mère  ne  reconnaîtra  plus  ses  enfants,  el  elle  répondra  : 
«  —  Malédiction  sur  mes  filles  et  sur  mes  fils;  malédiction  sur 
«  les  fils  de  mes  filles  et  sur  les  filles  de  mes  fils  1 

«  Et  ces  cris  retentiront  pendant  l'élernilé.  Et  ces  souffrances 
«  seront  toujours.  Et  ce  feu,  ce  feu!...  c'est  la  colère  de  Diou 
«  qui  l'a  allumé  !...  il  brûlera  toujours,  sans  languir,  sans  fumer, 
«  sans  pénétrer  moins  profondément  vos  os  ! 

«  L'élernilé  !  pensez  à  ce  mot ,  chrétiens  !  ÎS'e  jamais  cesser 
«  de  pleurer,  ne  jamais  cesser  de  mourir  !  O  jamais  !  tu  es  un 
a  mot  plus  grand  que  la  mer.  0  jamais  '.  lu  es  plein  de  cris,  de 
«  larmes  et  de  rage.  Jamais  !  Oh  !  tu  es  rigoureux ,  oh  !  tu  fais 
«  peur.  *.  » 

(1)  M.  de  la  Villernarqné  a  donné,  dans  son  Barzas-Breii,  une  antre  Tcr- 
sion  do  cantiqoe  de  l'Enfer.  On  ne  s'étonnera  pas  de  ces  tarianlei  ,  quand 
on  saura  que  le  même  chant  passe  de  bouche  en  bouche,  tour  à  tour  modifié, 
refait,  mê'é  à  d'autres  chants,  et  se  retrouve  souvent  dans  nos  paroisses,  sous 
dix  formes  différentes,  qui  appartiennent  pourtant  évidemment  à  une  nénie  et 
primitive  inspiration.  Nous  avers  fréquemment,  dans  cette  nouvelle  édition, 
Bu])S^Uué  les  vetûoui  de  M.  de  la  YiUemarqué  à  celles  que  doua  arioos  ptecé» 
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11  nous  semble  qu'il  y  a  dans  ces  tristes  strophes  un 
vague  écho  de  la  voix  du  Dante.  Sans  doute  cet  enfer  sent 
trop  le  païen  et  le  vieux  celte  ;  la  torture  physique  tient 
trop  de  place  dans  cet  horrible  tableau  ;  mais  tel  qu'il  est, 
il  fait  crisper  la  chair.  C'est  la  salle  basse  du  Châtelet , 
avec  Dieu  pour  grand  prévôt  et  l'éternité  pour  hor- 
loge! 

11  ne  faudrait  pas  prendre  cependant  cette  matérialité 
crue  et  sauvage  pour  type  des  chants  religieux  des  poètes 
bretons.  Us  savent  aussi  plier  leur  dur  langage  aux  in- 
flexions de  la  joie.  11  existe  un  autre  cantique  sur  le 
paradis ,  aussi  suave ,  aussi  limpide ,  que  celui-ci  est 
farouche. 

LE  PARADIS. 

«  Jésus  !  combien  grand  sera  le  bonheur  du  ciel  lorsque  nous 
»  serons  dans  la  gloire  et  dans  l'amour  de  Dieu  ! 

«  Je  trouve  le  temps  court,  je  n'ai  plus  de  souffrances  de  cœur, 
«  en  songeant  nuit  et  jour  à  la  gloire  du  paradis. 

0  Quand  je  regarde  le  Ciel,  je  me  dis  :  C'est  là  mon  pays  î  et 
«  je  voudrais  y  voler  comme  une  tourterelle  blanche  ! 

«  SJais,  hélas!  je  resterai  encore  ici  jusqu'à  l'heure  delà 
<(  mort,  prisonnier  sous  une  chair  bien  lourde  à  mon  âme  ! 

<(  Quand  viendra  l'heure  de  la  mort,  oh  !  qu'elle  joie  1  Je  ver- 
V  rai  a'ors  Jésus,  mon  véritable  épous. 

«  Et  aussitôt  que  mes  chaînes  seront  rompues,  je  m'élèverai 
«  dans  les  airs  comme  une  alouette. 

«  Je  passerai  prés  de  la  lune  pour  aller  reposer  dans  la  gloire 
«  du  ciel,  je  serai  porté  par  le  soleil  et  les  étoiles. 

«  Alors  je  dirai  adieu  à  mes  frères,  aux  enfants  de  mon  pauvre 
»  pays,  adieu  à  toutes  les  souffrances,  adieu  aux  douloureux  far- 
te deau&  ! 

deimti.în:  pabliéee  ;  mais  ici  il  nous  a  semblé  que  nous  avions  l'sTanlage  d'une 
rencontre  plus  heureuse,  et  que  D(tre  version  était  la  plus  vive  et  la  ploi 
couplàw. 
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«  A'îhn  à  la  panvreté,  adieu  à  l'orgueil,  adieu  aus  passions 
«  la:baienies,  adieu  aus  ardentes  lentalions. 

«  Alors  je  ne  porterai  plus  en  moi  le  mauvais  esprit.  Après 
(f  l'heure  de  la  mort,  plus  d'erreur! 

«  Et  je  chanterai  avec  joie  dans  ma  tombe  :  —  Ma  chaîne  est 
«  rompue,  liberté  maintenant,  liberté  pour  l'éternité! 

«  *  Mon  corps,  comme  un  vaisseau,  m'a  condaiî  ici  malgré 
«  les  vents  et  la  tempête  *. 

«  *  La  mort  est  le  portier  qui  m'a  ouvert  le  château  contre 
«  les  écueiîs  daquel  s'est  brisé  mon  navire.  » 

«  La  porte  du  paradis  sera  ouverte  pour  m'atteadre;  les  saints 
«  et  !es  saintes  seront  là  prêts  à  me  prendre  par  la  main. 

«  Je  serai  reçu  dans  le  palais  de  la  Trinité,  au  milieu  des  hon- 
«  neurs  et  des  chants  délicieux,  et  Jésus  placera  sur  ma  télé  une 
«  coironne  de  lumière. 

«  '  Et  il  dira  :  —  Les  corps  bénits  comme  l'ont  été  les  vôtres, 
«  sorJ  un  trésor  caché  en  une  terre  sanctiQée. 

'  Vous  êtes  en  ma  cour  comme  des  racines  de  rosiers  blancs, 
«  (Iv.  lis  ou  d'aubépines  Jans  le  coin  d'un  courtil  ;  les  rosiers,  les 
«  aubépines  et  les  lis  perdent  l:ur  fleur  dans  la  saiion  et  la  re- 
«  coavient. 

<'  Pour  quelques  souffrances,  pour  de  courtes  inquiétudes, 
«  quel  pris,  mon  Dieu,  je  recevrai. 

«  Je  verrai  Dieu  avec  son  fils  et  l'Esprit-Saint  ;  je  verrai  la 
«  vierge  Marie  avec  sa  couronne  de  douze  étoiles. 

«  Et  j'entendrai  les  archanges  chanter  en  chœur  leurs  sublimes 
«  cantiques,  chacun  une  harpe  à  la  main. 

«  *  El  les  petits  anges  portés  sur  leurs  petites  ailes,  au  visage 
«  charmant  et  vermeil,  voltigeront  sur  nos  têtes. 

«  *  Ils  voltigeront  sur  nos  têtes  comme  des  essaims  d'abeilles 
«  dans  un  champ  de  fleurs. 

«  Oh  !  que  ma  part  sera  belle  !  d'avance  j'y  songe  et  je  l'aime, 
«  0  mon  cœur  !  cette  pensée  te  console  dans  toutes  les  aflliclions.  » 

Ce  qui  rend  surtout  ces  chants  sacrés  remarquables,  ce 
qui  les  distingue ,  c'est  l'ardente  foi  qu'ils  révèlenl.  Sans 

(1)  Les  strophes  marqiées  d'an  *  appartiennent  à  la  tradnctioa  publiée  par 
U.  delà  Villemarqué  dans  le  Barzas-Brtiz. 
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doute ,  il  faut  que  les  croyances  existent  pour  que  de  pa- 
reilles poésies  soient  composées  ;  mais  on  doit  concevoir 
aussi  combien  ces  mêmes  croyances  s'entretiennent  et  se 
passionnent  par  la  popularité  de  chants  semblables.  Les 
enfants  naissent,  grandissent,  au  bruit  de  ces  cantiques  ; 
dès  qu'ils  peuvent  parler  il  les  apprennent ,  ils  s'en  pé- 
nètrent ,  ils  finissent  par  les  chanter  sans  s'en  apercevoir, 
comme  ils  respirent,  comme  ils  marchent,  comme  ils  re- 
gardent. Ce  sont  surtout  les  noëls  qu'ils  répètent  ainsi , 
et,  dans  leurs  bouches,  ces  chants  naïfs  prennent  un 
charme  inexprimable.  Souvent  deux  pâtres  assis  sur  deux 
roches  élevées  se  répondent  et  se  renvoient  alternative- 
ment les  strophes  de  ces  poèmes  pieux.  Alors  la  jeune 
fille  qui  passe  en  fredonnant  un  sône,  penche  la  tête  pour 
les  entendre  ;  les  laveuses  suspendent  les  coups  de  leurs 
battoirs  au  bord  des  doués  '  ombreuses,  et  le  paysan  qui 
siffle  en  conduisant  la  charrue  s'arrête  au  bout  du  sillon, 
et ,  appuyé  sur  l'attelage ,  écoute  les  deux  voix  loin- 
taines. 

Le  premier  pâtre  •.  «  La  seconde  personne  de  la  Trinité, 
en  voyant  nos  misères,  s'est  offerte,  du  fond  du  cœur,  à  son 
père  pour  nous  racheter  du  péché,  et  il  a  parlé  au  Dieu  de 
ciel. 

Le  second  PATRE.  «  Il  a  dit  :  —  Mon  père,  si  vous  le  per- 
mettez, je  descendrai  sur  la  terre,  je  revêtirai  la  nature  humaine 
et  je  rachèterai  les  pêcheurs  ! 

Le  PREMIER  PATRE.  «  Et  Ic  pèrc  a  répondu:  —  Comment 
seraient-iiî  pardonnes  ?  ils  ont  brisé  le  joug  de  mes  commande- 
ments !  Les  portes  du  ciel  sont  fermées  et  celles  de  l'enfer  sont 
béantes! 

Le  SECOîin  patbe.  «  — Mon  père,  je  sacrifierai  pour  eux  mon 

(i)  Lavoirs. 

(2)  Voyez  Nouelio  neve  ha  cantico  en  ty  Prud'homme,  Saint-Brieuo, 
i  vol.  in-12. 
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corps,  mon  sang  et  ma  vie  !  Songez  que  la  nature  hun'iine  est 
fragile,  et  que  la  subtilité  du  démon  est  grande  ! 

Le  premier  pâtre.  «  —  Mon  fils,  j'ai  pitié  d'eux  et  je  vous 
aime  !  Descendez  donc  sur  la  terre  pour  les  arracher  à  la  douleur  ; 
réunissez  en  vous  l'homme  et  le  Dieu  pour  rachctcf  le  monde  ! 

«  Une  vierge  de  Nazareth,  du  nom  de  Marie  Joachim,  por- 
tera neuf  mois  entre  ses  deux  flancs  le  Gis  de  Dieu,  et  le  roi  des 
soleils  et  des  étoiles  fera  son  entrée  sur  la  terre  dans  une  ctable  ! 

Le  secoxd  PATRE.  «  —  Père  céleste ,  que'  nom  aura  votre 
petit  enfant?  quel  nom  aura  le  fils  de  Marie? 

Le  PREMIER  PATRE.  «  —  Sou  nom  est  grand;  il  s'appellera 
Jésus  ;  Jénis  veut  dire  sauveur. 

«  Il  naîtra  sur  une  poignée  de  paille,  et  celle  qui  l'aura  porté 
restera  vierge,  car  le  tils  de  Dieu  n'aura  fait  que  passer  à  travers 
la  nature  humaine  de  la  femme  choisie,  comme  un  rayon  du  ciel 
au  travers  d'un  pur  cristal  ! 

Le  seco>'d  PATRE.» — C'est  àBelhléem,  dans  une  crèche,  que 
l'on  trouva  le  petit  enfant  qui  était  né.  Celui  qui  porte  le  monde 
sur  son  doigt  était  là,  emmailloté  par  une  jeune  vierge;  une 
jeune  vierge  belle  comme  le  jour,  disposait  du  roi  des  anges! 

Le  premier  patre.  « — Et  alors  on  entendit  les  chérubins  qui 
chantaient  sur  un  air  nouveau  le  Gloria  in  excelsis  que  l'on 
chante  dans  les  églises. 

«  Et  les  rois  et  les  bergers  vinrent  adorer  le  Fils  de  Dieu  ;  les 
rois  offrirent  trois  présents  :  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens. 

Le  second  PATRE.  «  —  L'or  marquait  la  pureté,  l'encens  la 
divinité  ;  la  myrrhe  rappelait  l'enveloppe  mortelle  sous  laquelle 
s'était  caché  le  Fils  de  Dieu. 

Le  premier  patre.  «  —  El  vous,  chrétiens,  si  vous  voulez 
aussi  donner  au  Messie  trois  beaux  présents,  livrez-lui  l'or  de 
votre  amour,  offrez-lui,  dans  vos  cœurs,  l'encens  de  vos  oraisons, 
et  que  votre  pénitence  soit  comme  une  myrrhe  délicieuse  1  » 

Que  l'on  tâche  de  comprendre  l'effet  de  cette  com- 
plainte ingénue  tombant,  vers  le  soir,  dans  la  campagne, 
du  haut  de<;  montagnes  noires!...  Bien  des  fois ,  lorsque 
la  chaleur  ou  la  rêverie  m'avaient  attardé  au  tond  de 
quelque  vallée,  je  me  suis  arrêté  pour  l'écouter  ;  et  alors, 
I.  11- 
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involontairement,  je  me  demandais  tout  bas  s'il  n'y  avait 
pas  bien  du  calme ,  bien  du  vrai  bonheur  dans  la  vie 
ignorante  et  crédule  de  ces  petits  paysans  ?  Alors,  je  me 
surprenais  tout  triste  de  n'être  plus  un  enfant ,  non  pas 
celui  des  villes,  étiole  sous  les  châssis  du  collège,  mais  le 
pâtre  grandi  en  plein  air,  conduisant  ses  moutons  le  long 
des  bruyères  roses,  faisant  le  signe  de  la  croix  quand  la 
première  étoile  monte  au  ciel ,  et  revenant  tous  les  jours 
vers  son  pauvre  toit  de  chaume ,  par  le  même  sentier  de 
noisetiers,  en  chantant  le  même  cantique  ! 

§  m.  —  Guerz.  —  Différentes  espèces  de  guerz.  —  Le  chant 
des  âmes.  —  L'homme  qui  ne  mange  pas.  —  La  femme  du 
meunier.  —  Les  deux  frères.  —  Mariannic  —  Les  Trégoal. 
—  L'infanticide.  —  L'héritière  de  Kéroulas.  —  Le  Kloarek 
de  Laoudour. 

Si  les  cantiques  sont  les  poésies  les  plus  populaires  de 
la  Bretagne,  les  guerz  en  sont  incontestablement  les  plus 
anciennes.  Quelques-uns  de  ces  guerz  remontent  jus- 
qu'au treizième  siècle,  et  même  au  delà  *  ;  mais  c'est  le 
très-petit  nombre  ;  presque  tous  sont  postérieurs  à 
1500. 

Le  guerz  armoricain  rappelle  beaucoup  les  ballades 
des  peuples  du  Nord ,  mais  seulement  pour  la  forme,  car 
on  n'y  trouve  pas  l'allure  guerrière  qui  domine  dans 
celles-ci.  Le  caractère  breton  est  plutôt  énergique  que 
militaire.  C'est  une  race  vaillante  au  combat,  parce 
qu'elle  a  de  fortes  affections  et  de  fortes  haines  ;  mais 
l'épée  ne  lui  tient  pas  aux  mains  plus  longtemps  que  la 
passion  au  cœur.  Celle-ci  satisfaite  ou  apaisée ,  les  habi- 
tudes champêtres  reprennent  bien  vite  le  dessus.  Aussi 

(1)  Voye»  le  Banas-Breis. 
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n'est-ce  point  son  histoire  guerrière  que  le  peuple  breton 
a  conservé  dans  ses  ballades ,  mais  bien  celle  de  sa  vie 
intérieure.  Il  ne  pouvait ,  du  reste ,  en  être  autrement. 
Dès  le  moment  où  la  Bretagne  cessa  de  former  im  é(at  a 
part,  et  où  la  noblesse  arbora  le  drapeau  fleurdelisé  a  ses 
créneaux,  le  vassal,  qui  n'avait  plus  a  défendre  cette  vague 
et  instinctive  idée  de  nationalité ,  dut  se  désintéresser  des 
affaires  publiques.  Les  luttes  politiques  continuèrent  en 
vain  ;  ce  n'était  plus  pour  lui  que  d'abstraites  querelles 
nées  de  vanités  ou  d'ambitions  individuelles.  D'ailleurs 
tout  se  faisait  sans  choc  d'armures ,  sans  prouesses ,  sans 
éclat ,  sans  rien  de  ce  qui  peut  réveiller  chez  les  masses 
le  sentiment  poétique.  Qu'aurait  donc  eu  à  chanter  le 
peuple  ?  Ce  mouvement  d'intrigues  politiques  n'était  plus 
de  sa  sphère  ;  il  ne  s'y  mêlait  plus.  C'étaient  des  tem- 
pêtes ou  des  beaux  jours  que  les  puissants  formaient 
au-dessous  de  sa  tête ,  et  dont  il  ne  savait  rien  que  lorsque 
la  foudre  ou  le  soleil  avait  brillé.  Il  n'avait  plus  de  patrie. 
Il  se  rabattit  alors  sur  la  famille  ;  et  de  la  naquirent  les 
guerz ,  destinés  à  célébrer  des  événements  particuliers , 
les  amours,  les  morts,  les  douleurs,  les  miracles  qui 
avaient  attendri  ou  épouvanté  les  cœurs.  La  Bretagne 
avait  fini  son  histoire,  elle  se  mit  à  faire  son  roman. 

Les  ballades  bretonnes  ou  guerz  sont  donc  presque 
toujours  le  récit  d'événements  intimes  ;  ce  sont  de  poéti- 
ques papiers  de  famille,  et  non  des  documents  politiques. 
Mais  les  mœurs  et  les  croyances  de  l'époque  y  sont  vigou- 
reusement moulées  ;  et  l'on  y  trouve  des  détails  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Le  guerz  peut  se  partager  en  quatre  espèces  fort  dls- 
tinchrs  .  ie  gxierz  sacré ,  qui  est  ou  la  légende  d'un  saint , 
ou  une  chronique  pieuse  ;  le  guerz  fantastique ,  qui  ra- 
conte quelque  grand  miracle  ;  le  guerz  plaisant,  qui  n'est 
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autre  chose  que  le  fabliau  du  moyen  âge  ;  enfin,  le  guerz 
historique ,  qui  est  le  récit  d'un  évcnement  sombre  et 
touchant. 

Les  guerz  de  Saint-Laurent ,  de  Michel  Noblet,  du 
Juif-Errant ,  deSainte-T/ifîne,  ôe  Sainte-Aude ,  sont 
célèbres  parmi  les  guerz  sacrés. 

Parmi  les  guerz  fantastiques ,  on  peut  citer  les  Moines 
de  Saint' Nicolas ,  le  Chant  des  âmes,  l'Homme  qui 
ne  mange  pas ,  la  Tête  de  mort. 

Le  Chant  des  âmes  est  un  guerz  en  dialecte  de  Vannes. 
Le  jour  des  Morts,  quand  on  a  vu  les  lumières  s'éteindre 
dans  les  fermes  isolées,  quand  les  familles,  enfermées  dans 
les  lits  clos  ,  dorment  ou  prient  pour  ceux  qui  ne  sont 
plus,  de  tristes  chants  s'élèvent  tout-à-coup ,  et  des  voix 
de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  se  font  entendre  dans 
la  nuit,  semblables  aux  plaintes  d'âmes  en  peine  :  ce  sont 
les  mendiants  qui  parcourent  les  villages  en  chantant, 
sur  un  mode  lugubre,  l'hymne  du  purgatoire. 

LE  CHANT  DES  AMES  *. 

«  Mes  pauvres  gens,  ne  soyez  pas  surpris  si  je  tombe  auprès 
de  votre  porte,  c'est  Jésus  qui  m'a  transporté  pour  vous  ré- 
veiller, si  vous  dormez. 

«  C'est  Jésus  qui  m'a  transporté  pour  vous  réveiller  de  votre 
premier  sommeil  ;  unissez  vos  prières  aux  prières  des  âmes. 

0  Vous  êtes  bien  à  l'aise  dans  voire  lit,  les  pauvres  âmes  sont 
en  souffrance...  Vous  êtes  là  mollement  couchés,  les  pauvres 
âmes  sont  bien  mal. 

«  Priez,  parents  ;  priez,  amis,  car  les  enfants  ne  le  font  pas. 
Chers  amis,  ah  !  priez,  car  les  enfants  sont  bien  ingrats  ! 

«  Un  drap  blanc,  cinq  planches,  un  oreiller  de  paille  sous  la 
tête,  cinq  pieds  de  terre  par-dessus  :  voilà  loSs  les  biens  de  ce 
monde  ! 

(1)  La  traduction  que  nous  donnons  de  ce  cbant  C3t  de  M.  Loai?  i)DSIbol. 
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«  Vierge  Marie  !  quels  chants  douloureux  !  quels  chants  dou- 
loureux Jésus  envoie  du  ciel  I 

«  Peut-être  votre  père,  votre  mère ,  peut-être  votre  frére^ 
votre  sœur,  sont-ils  brûlés  dans  le  purgatoire! 

«  Là,  courbés  à  genoux,  flammes  en  haut,  flammes  en  bas, 
ils  crient  vers  vous  :  des  prières!  des  prières! 

«  Autrefois,  quand  j'étais  dans  le  monde,  j'avais  des  parents, 
des  amis  ;  aujourd'hui  mort,  parents,  amis,  je  n'ai  plus  rien. 

«  Quand  vous  irez  au  marché,  portez  une  bonne  mesure; 
mort,  vous  trouverez  ici  la  mesure  de  Dieu. 

«  Allons,  sautez  de  votre  lit  ;  sautez  pieds  nus  sur  la  terre,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  malades  où  déjà  surpris  par  la  mort.» 

On  comprend  ce  que  doit  avoir  de  saisissant  ce  guerz 
lamentable  retentissant  au  loin  dans  les  ténèbres,  alors 
que  les  vents  d'automne  bruissent  le  long  des  coulées, 
que  la  pluie  tombe  goutte  a  goutte  sur  les  dalles  du  seuil, 
et  que  le  feu  de  lande  grésille  sourdement  dans  le  foyer 
assoupi!  Cependant,  on  le  voit,  il  n'y  a  point  ici  de 
drame  ;  tout  est  dans  la  forme,  dans  ce  langage  direct 
des  âmes  criant  leurs  tortures  aux  portes  des  chau- 
mières et  demandant  une  prière  aux  familles  endormies. 
Le  terrible  est  dans  l'impression  communiquée  par  le 
chant,  dans  le  sentiment  de  fantastique  épouvante  qu'il 
soulève  en  nos  cœurs.  VowsY  Homme  qui  ne  mange  pas, 
au  contraire  ,  le  terrible  appartient  au  récit  même  ;  l'ef- 
froi ne  vient  pas  de  nous ,  il  naît  directement  du  drame. 

L'HOMME  QUI  NE  MANGE  PAS  *. 

«Esprit-Saint!  viens  enflammer  mon  âme,  je  vais  chanter 
un  cantique  aux  Bretons  ;  je  dirai  ce  qui  arriva  dans  le  bas  pays 
au  dernier  mois  de  septembre! 

«  Mon  coeur  se  brise,  mes  membres  se  crispent,  mes  yeux  s'é- 

(1)  Ce  guerz  a  été  imprimé  ea  breton  par  M.  LédaD,impri<n.-libraire  à  Morlaix. 
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coulent  en  larmes,  quand  je  pense  combien  est  triste  ce  que  je 
vais  chanter!  0  Vierge  sainte!  secourez-moi! 

«  Un  jeune  liomme,  hélas  !  vit  tout  son  monde  mourir  de  la 
contagion,  et  il  fut  ainsi  condamné  à  toutes  sortes  de  tristesses, 
à  t  jutes  sortes  de  tristesses  !  hélas  !  à  toutes  sortes  de  misères  ! 

«  Comme  il  était  jeune,  il  n'osait  rien  demander.  De  bonnes 
gen?,  par  cbariiè,  lui  portaient  quelques  morceaux!  Comme  il 
était  jeune,  d'autres  vinrent  le  gronder  :  —  Lève-toi  de  là,  et  va 
travailler! 

«  Il  souffre  mille  injures,  mais  avec  patience,  csr  il  avait 
conflance  dans  la  Vierge  bénite  ;  il  avait  son  image  et  celle  de 
la  Passion,  et  il  priait  chaque  jour  devant  elles  ! 

«  Un  riihe  du  pays,  un  homme  du  canton,  entendit  parler 
de  sa  misère,  voulut  le  voir,  et  lui  dit  :  —  Viens  chez  moi  tra- 
vailler. Et  le  pauvre  malheureux  répondit  :  —  Hélas  !  je  n'ai 
point  d'iiabits  ! 

o  Oh  !  certes,  je  sais  travailler  la  terre  ;  mais,  hélas  !  dit  le 
pauvre,  je  n'ai  ni  pelle  ni  pioche!  Il  mj  faudrait  quatre  écus 
pour  m'cquiper...  j'irai  sûrement  chez  vous  pour  vous  les 
rendre  ! 

«  Le  riche,  sur  sa  parole,  lai  compte  quatre  écus,  et  lui 
dit  :  —  Mon  ami,  ne  manque  pas  à  ce  que  tu  as  promis;  et  il 
lui  dit  :  —  Mon  ami,  viens  travailler  chez  moi  quand  tu  auras 
pelle  et  pioche,  et  que  ton  corps  sera  couvert. 

«  Le  pauvre  alla  chez  lui.  C'était  bien  loin  !  certes,  il 
aimait  à  travailler;  mais  un  jour  tout  le  monde  fui  bien 
surpris. 

«  Tout  le  monde  se  demandait  :  —  Où  est  donc  resté  le 
pauvre  malheureux?  Ils  allèrent  voir,  et  ils  le  trouvèrent  mort 
dans  sa  petite  chambre,  sur  une  poignée  de  paille  ! 

«  Un  drap  enlourail  son  corps,  comme  s'il  eût  été  préparé 
pour  la  fosse  !  Le  bruit  de  ce  qui  était  arrivé  courut  bienlôi  ;  le 
inonde  vint  voir;  le  riche  vint  aussi,  car  il  était  du  canton,  il 
vint  voir..  0  Dieu  !  quel  étonnement  ! 

«  Quand  il  sortit  de  la  maison,  il  s'écria  devant  les  gens  qui 
étaient  là  :  —  Non  !  non  !  jamais  son  âme  n'entrera  dans  le  pa- 
radis de  Dieu  avant  qu'il  m'ait  rendu  ce  que  je  lui  ai  prêté... 
quatre  éîus  1 
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«  Ab  !  quand  il  prononça  ces  terribles  paroles,  pourquoi  la 
terre  ne  s'ouvrit-elle  pas  pour  le  dévorer,  lui  qui  arrêtait  le  vol 
d'une  âme,  d'une  âme  qui  allait  dans  la  joie,  qui  allait  être 
rci;ue  par  Jésus  dans  les  cieux? 

«  La  glorieuse  Vierge  Marie,  en  souvenir  de  sa  fidélité,  donne 
un  délai  au  trépassé  1...  Elle  permet  à  son  serviteur  de  revenir 
un  instant  sur  la  terre  pour  travailler  à  la  maison,  afin  de  payer 
le  barbare  1 

«  H  va  donc  à  la  maison  du  riche  et  il  est  reçu.  —  De  l'ou- 
vrage !  de  l'ouvrage  !  —  On  lui  en  donne,  et  il  travaille  aux 
champs  comme  trois  des  plus  forts,  chose  étonnante  t  sans 
boire  ni  manger  ! 

«  Quand  l'heure  du  repas  venait,  on  avait  beau  le  prier 
d'aller  avec  les  autres,  il  se  retirait  de  côté,  et  là  il  s'étendait,  la 
bouche  collée  contre  terre,  pour  souffrir  ses  tourments. 

«  L'usurier  vient,  et  il  reste  frappé  de  surprise  !  A  l'instant  il 
va  chez  le  recteur,  et  lui  dit  :  —  J'ai  un  ouvrier  qui  travaille 
autant  que  trois,  chose  étonnante  !  sans  boire  ni  manger  ! 

«  —  Eh  bien!  dit  le  recteur,  continuez  toujours,  tout  à 
l'heure  j'irai  voir  !  Quand  le  recteur  arriva  aux  champs,  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  reconnut  tout  de  suite  que  c'était  une  âme! 

«  — Je  t'adjure,  dit-il,  de  me  répondre,  n'y  a-t-il  pas  aujour- 
d'hui huit  jours  que  j'ai  posé  ton  corps  dans  la  terre?  Que 
veux-tu?  que  chcrches-tu  ici?  que  faut-il  pour  te  délivrer? 

«  —  Je  devais  quatre  écus  au  maître  de  cette  maison  ;  j'ai 
pris  le  seul  moyen  que  j'avais  pour  le  payer.  —  Oh  !  tu  en  auras 
huit  au  lieu  de  quatre,  pauvre  âme!  et  tu  seras  délivrée. 

«  —  Hélas  !  je  ne  puis,  de  moi-même,  entrer  dans  la  joie  ;  il 
faut  que  ce  soit  mon  bon  ange  qui  vienne  me  l'annoncer.  Priez 
Dieu  pour  moi  ;  demain,  à  la  même  heure,  je  vous  rendrai  vos 
prières  dans  le  ciel  ! 

«  Le  recteur  vint  avec  l'argent  pour  tirer  l'affligé  de  peine  et 
de  souffrance.  —  Moi,  dit  l'âme,  c'est  moi  qui  les  ai  reçus  de 
lui  ;  donnez,  c'est  moi  qui  les  lui  rendrai,  puisque  vous  êtes  si 
bon. 

«  Le  riche  allonge  la  main  pour  recevoir  l'argent;  mais, 
toul-à-coup,  il  sent  la  peine,  les  tourments,  la  brûlure  du  mort; 
£0Q  bras  droit  est  consumé  jusqu'à  l'épaule. 
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«  L'argent  tombe  de  sa  main  à  terre.  —  Adieu,  monsienr  !e 
recteur,  maintenant  je  vais  à  la  joie,  je  prierai  pour  vous  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur. 

«  Quaiid  un  homme  vous  devra,  et  qu'il  quittera  la  vie,  au 
lieu  de  le  maudire,  priez  pour  lui.  Prions  toujours  et  bénissons, 
et  nous  irons  au  repos,  et  nous  irons  louer  Dieu  dans  la  gloire 
de  son  saint  paradis.  » 

Les  guerz  plaisants  sont  loin  d'égaler  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  11  y  a  dans  la  marche  du  récit  breton 
quelque  chose  de  lourd  et  de  solennel  qui  s'accomode 
mal  avec  la  gaieté.  Les  vers  sont  parfois  incisifs,  bien 
aiguisés ,  les  idées  originales ,  les  mots  énergiquement 
naïfs  ;  mais  l'allure  générale  manque  de  prestesse.  Il  y  a 
toujours  dans  le  poète  quelque  chose  d'un  Hercule  qui 
joue  aux  osselets,  une  sorte  de  gaucherie  qui  montre  que 
la  muse  n'est  pas  dans  sa  robe  accoutumée,  et  que  son 
costume  joyeux  n'est  qu'un  déguisement.  Puis ,  ce  style 
sans  transitions ,  habituel  aux  poésies  bretonnes ,  et  qui 
s'allie  merveilleusement  a  des  élans  de  passions,  convient 
mal  à  un  îai  railleur  qui  ne  peut  briller  que  par  les 
miances.  Ces  vers  hachés  et  brusques ,  ces  phrases  sans 
charnières,  qui  ne  tiennent  a  rien ,  toutes  ces  sauvageries 
de  style,  charmantes  ailleurs,  sont  ici  déplacées.  Ajoutez 
à  cela  que  ce  qui  a  fait  rire  le  Breton  n'est  souvent  co- 
mique que  pour  lui  seul.  Ses  mœurs  étant  spéciales ,  le 
ridicule ,  qui  résulte  toujours   d'une  attaque  faite  aux 
mœurs  adoptées,  est  nécessairement  aussi  une  spécialité. 
Cependant   on  peut  citer  parmi  les  guerz  plaisants  le 
Tailleur  dans  l'embarras,  le  Prêtre  barbu,  le  Bou- 
langer et  les  jeunes  filles,  le  Chien  du  recteur  de 
Lannilis  ^  enfin  la  Femme  du  meunier.  Ct  dernier  est 
devenu  célèbre  en  France  par  les  imitations  qu'en  firent 
les  troubadours  d'abord ,  puis  la  reine  de  Navarre  et  La 
FoDktine,  dans  son  conte  du  Quiproquo. 
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.  LA  FE.MAIE  DU  Î\IEU.\IER. 

«  II  y  avait  prés  de  Scacr  un  meunier  qui  avait  m»  femme 
jeune  et  jolie.  Cependant  l'ennui  lui  vint,  car  il  l'avait  regardée 
aussi  souvent  que  la  roue  de  son  moulin,  et  il  ne  faisait  plus  de 
différence  entre  la  roue  et  la  femme. 

«  3Iais,  en  récompense,  il  avait  chez  lui  une  servante  qu'il 
trouvait  bien  à  son  gré.  Il  la  regardait  comme  les  enfants  re- 
gardent au  pardon  les  gâteaux  dont  ils  n'ont  jamais  mangé  : 
l'eau  lai  en  venait  à  la  bouche. 

«  La  jeune  fille  n'y  prenait  point  garde;  elle  savait  que  ce 
qu'on  offre  perd  de  son  prix  ;  aussi  courait-elle  dans  le  moulin 
comme  un  pinson  du  mois  de  mai,  et  elle  disait  souvent  :  — 
Aucun  homme  n'a  froissé  la  paille  de  mon  lit  ni  ne  la  froissera. 

«  Mais  voilà  qu'un  jour  le  meunier  la  trouva  hors  du  moulin, 
et  lui  dit  :  — Maharite,  on  vend  de  belles  croix  au  village  du 
Hêtre  (Faouët)  ;  si  ta  veux,  je  t'en  suspendrai  une  moi-même 
sur  ton  joli  sein.  —  Les  croix  d'or  descendent  trop  bas,  répondit 
Maharite. 

«  — Si  tu  veux,  Maharite,  je  fachéterai  de  beaux  bas  violets  à 
coins  jaunes  et  bleus,  et  je  les  mettrai  moi-même  sur  ta  jambe 
ronde.  —  Les  bas  violets  montent  trop  haut,  répondit  Ma- 
harite. 

«  —  Maharite  est  une  pauvre  fille,  et  moi  je  suis  un  riche 
meunier  ;  si  lu  veux,  je  te  ferai  gagner  cent  écus  en  argent  et 
dix  louis  en  or.  Laisse-moi  seulement  aller  causer  avec  toi  ce 
soir  quand  tout  le  monde  dormira. 

«  —  Votre  femme  n'est  séparée  de  moi  que  par  une  planche  ; 
elle  reconnaîtrait  votre  manière  de  causer,  dit  la  jeune  fille. 

—  Je  ne  dirai  pas  un  mot  ;  je  ne  ferai  aucun  bruit,  laisse 
seulement  ton  Ut  clos  ouvert.  —  Les  lits  clos  ne  ferment  pas 
à  clef,  répondit  Maharite,  et  elle  s'en  alla. 

«  Le  meunier,  enchanté,  attendit  le  soir  avec  impatience;  il 
mit  une  chemise  blanche,  et  se  fit  beau  comme  s'il  devait 
souper  en  ville.  Mais  Maharite  avait  averti  la  meunière;  et 
quand  il  vint,  ce  fut  sa  femme  qu'il  trouva  à  la  place  de  la 
jeune  fille. 

■  Pendant  toute  la  nuit  il  y  eut  grande  joie.  Le  ataokv  M 
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disait  en  lui-même  :  —  Pourquoi  ma  femme  ne  vaut-elle  pa» 
cette  fille-ci?  Mais  il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  une  noix 
et  une  citrouille;  si  j'avais  celle-ci  pour  femme,  je  oc  ni'en- 
nuirais  jamais. 

«  Cependant  il  se  leva  avant  le  jour,  et  il  se  mit  à  penser  que 
celle  nuit  lui  coûtait  bien  eher.  Cent  écus  en  argent  et  dix  louis 
en  or  !  Il  faudrait  plonger  récucllc  dans  bien  des  sacs  de  blé 
pour  rattraper  tant  d'argent  *. 

•  Alors  il  se  rappela  son  filleul  qui  était  en  service  chez  lui. 
C'était  un  beau  garçon  qui  était  assez  jeune  pour  échauffer  un 
lit  à  deux,  et  qui  n'avait  point  peur  des  jeunes  filles;  il  résolut 
ic  le  faire  passer  par-dessus  son  marché, 

«  Il  va  le  trouver,  et  lui  dit  tout.  Le  garçon  meunier  se  levé 
aussitôt,  et  va  au  lit  de  Maharite,  où  il  trouve  la  meunière.  Le 
jeune  femme  toute  étonnée  rompt  enfin  le  silence,  et  lui  dit  :  -- 
Pour  le  sîir,  mon  mari,  vous  serez  malade  demain. 

«  Le  garçon  meunier  resta  bien  sot  en  reconnaissant  la  voîî 
de  sa  maîtresse.  — Ce  n'est  point  Maharite?  dit-il.  —  Non 
vraiment,  et  vous,  vous  n'êtes  point  mon  mari?  — Je  suis  Jean, 
le  garçon  du  moulin,  et  mon  parrain  m'a  envoyé  lui-même  ici, 
en  me  faisant  cadeau  du  reste  de  la  nuit  achetée. 

«La  meunière  se  mit  à  rire.  —  Tais-toi,  Jean,  tais-toi. 
dit-elle  ;  ce  malin  je  vais  à  la  foire  du  Bourg-du-Héire  (raouël)  ; 
je  te  promets  un  beau  chapeau,  car  c'est  à  toi  de  le  porter,  et 
j'achèterai  pour  mon  homme  un  bonnet  jaune  comme  il  le 
mérite. 

V  Quant  à  Maharite,  elle  aura  un  habit  neuf,  des  bas  violets 
et  une  crois  d'or.  Maharite  est  la  seule  sage  de  nous  tous;  et 
son  mari  pourra  passer  dans  les  taillis  sans  avoir  peur  de', 
branches  ^. 

«  Des  étrangers  logeaient  dans  la  maison  ;  ils  demandèrent  le 
lenùcmain  à  la  meunière  pourquoi  il  y  avait  eu,  dans  soa 
moulin,  tant  de  mouvement  et  de  bruit  avant  le  jour. 

{{)  C'est  avec  une  écuelle  que  les  meuniers  prennent ,  dans  les  sacs  de  blé 
qo'o»  leur  apporte  «  moudre,  ce  qu'ils  doivent  prélever  pour  le  prix  de  la 
mouture. 

(2)  Ceci  est  une  allusion  grossière.  Dans  nos  campagnes  on  a  contume  Q» 
dira,  en  parlant  d'un  dogan  :  il  faut  qu'il  évite  let  taillis  ^ne  veut  pa 
s'accrocher  aux  branches  {par  les  cornes). 
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•  —  Messieurs,  répondu  la  meunière,  c'est  mon  mari  ^••iUi  ré- 
veillait Jean,  son  boa  valet,  pour  qu'il  vînt  bluter  sa  farine.  • 


Quand  aux  guerz  historiques,  le  nombre  en  est  infini, 
et  ce  sont  généralement  les  plus  anciens.  Ainsi,  outre  la 
vieille  ballade  des  Deux  Frères,  on  peut  citer  :  la  Jeune 
Religieuse,  ravissante  élégie  à  la  manière  de  Goethe  ;  le 
Marquis  de  Guerand,  les  Trégoat,  l' Infanticide,  Ma-' 
riannic,  l'Héritière  de  Kéroulas,  le  Kloarek  de  Lâou" 
dour,  et  mille  autres  dont  Userait  trop  long  de  traduire 
même  les  titres. 

Nous  l'avons  dit,  les  ballades  écossaises  ne  peuvent 
donner  une  idée  de  notre  guerz  historique.  Il  y  a  dans 
ces  ballades  une  tournuredramatique,  mouvementée,  qui 
révèle  l'imagination  d'une  race  belliqueuse  ;  le  guerz  bre- 
ton, au  contraire,  reflète  la  grave  tristesse  de  ce  peuple 
à  enveloppe  de  pierres  qui  ramasse  tout  au  dedans  et  ne 
bouge  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  vivre.  Sa  poésie  est, 
comme  lui,  sans  tempête,  sans  nuages  apparents,  à  sur- 
face plane  e/,  limpide  :  on  la  voit  claire  jusqu'au  fond. 
L'aspect  en  est  uniforme,  monotone  même,  mais  im- 
mense !  elle  reflète  je  ne  sais  quelle  vague  contemplation 
des  grandes  harmonies  de  la  nature  et  de  l'âme;  c'est 
.  omme  l'accord  d'une  douleur  innée  avec  les  longs  sou- 
;  irs  de  l'océan  sur  les  tristes  landes  de  nos  baies. 

Ce  caractère  de  sentimentalité  placide  et  concentrée  si 
iortemeni  marqué  dans  toutela  littérature  armoricaine  ne 
:  e  révèle  nulle  part  avec  autant  d'ingénuité  que  dans  les 
rliants  dont  nous  nous  occupons.  Les  guerz  hisioriques, 
.-urtout,  sont  empreints  de  cette  mélancolie  sincère,  et, 
pour  ainsi  dire,  de  tempérament.  Leur  drame  est  géné- 
ralement peu  de  chose  :  ce  sont  des  tableaux  d'intérieur, 
où  une  douleur  réelle  apparaît,  sur  le  premier  plan,  au 
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milieu  des  détails  les  plus  familiers.  Il  s'y  trouve  bien 
parfois  un  peu  de  tragédie  mais  de  tragédie  à  hauteur 
d'homme^  qui  se  termine  bourgeoisement,  sans  poignard 
ni  poison,  et  qui  vous  touche  sans  vous  bouleverser  C'est 
spécialement  a  cette  loyale  simplicité  qu'il  faut  attribuer 
le  charme  merveilleux  que  respirent  nos  ballades  popu- 
laires. 

Le  guerz  des  Deux  Frères  appartient  probablement 
au  temps  des  croisades  * .  Il  se  distingue  par  une  teinte 
chevaleresque  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  bal- 
lade bretonne. 

LES  DEUX  FRÈRES. 

«  Sije  vaisà  la  guerre,  comme  j'en  ai  la  volonté,  où  mct- 
Irai-je  ma  femme,  à  qui  laisserai-je  ma  douce  amie  à  garder?  — 
Envoyez-la  dans  ma  maison,  mon  frère  !  envoyez-la,  si  vous 
m'aimez  !  et  je  la  mettrai  dans  une  chambre  avec  mes  filles  qui 
sont  des  filles  nobles  ! 

«  '  Peu  de  temps  après  elle  était  belle  à  voir,  la  cour  du  ma- 
noir du  Faouët,  toute  pleine  de  gentilshommes,  chacun  avec 
une  crois  rouge  sur  l'épaule,  chacun  sur  un  grand  cheval, 
chacun  avec  une  bannière,  s'en  venant  chercher  le  seigneur  pour 
aller  à  la  guerre. 

«  •  Il  n'était  pas  encore  sorti  du  château,  que  tous,  grands  et 
petits,  commencèrent  à  dire  à  la  jeune  femme  :  —  Quittez 
votre  robe  rouge  et  mettez-en  une  blanche;  mettez  une  robe 
de  toile  blanche  pour  aller  à  la  lande  garder  les  moutons. 

«  Pendant  sept  ans  la  pauvre  jeune  femme  ne  fit  que  pleurer  » 
mais  après  ce  temps,  elle  commença  à  chanter. 

«Et  un  jeune  gentilhomme,  qui  revenait  de  l'armée,  entendit 
nne  douce  vois  qui  chantait  dans  les  landes. 

(1)  M.  de  la  Villemarqué  a  fait  imprimer,  depuis  la  publication  des  derniert 
Bretons,  une  version  des  Deux  Frères  dans  laquelle  se  trouvent  quelques 
itrophes  que  nous  ne  connaissions  point,  et  qui  prouvent  l'eiactitude  de  notre 
iupposition.  Nous  avons  ajouté  ces  strophes  dans  notre  nuuTelle  édition  en  let 
mar(iuant  d'uo  *. 
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•  *  —  Halte  !  mon  petit  page,  prends  la  bride  de  ce  cheval  ; 
j'entends  une  vois  d'argent  chanter  sur  la  montagne,  j'entends 
une  petite  voii  doiue  sur  la  montagne  chanter;  il  y  a  aujour- 
d'hui i.'[À  ans  que  je  l'ai  entendue  pour  la  première  fois. 

«  *  —  Bonjour,  jeune  Ulle  de  la  montagne;  vous  avei.dcnc 
bien  dîné,  que  vous  chantez  si  joyeusement.  —  Jai  bien  diaé, 
grâce  à  Dieu  !  d'un  morceau  de  pain  sec  que  j'ai  mangé  ici. 

■  —  Dites-moi,  je  vous  prie,  fllle  jolie,  où  je  pourrai  trouver 
un  lit  et  de  la  litière  pour  mon  cheval.  —  Messire,  allez  chez 
mon  beau-frère,  et  vous  trouverez  un  bon  lit;  allez  chez  mon 
beau-frère,  et  votre  cheval  aura  de  la  litière  fraîche. 

«  Merci,  jeune  fille;  mais,  dites-moi,  votre  état  est-il  donc  de 
garder  les  moutons?  —  Mon  mari  est  à  l'armée,  et  c'est  pour- 
quoi je  garde  les  moulons. 

0  C'était  un  beau  jeune  homme,  mon  mari,  et  il  avait  des 
cheveux  blonds,  des  cheveux  blonds  comme  les  vôtres,  mes- 
sire. —  Regardez-moi  bien,  jeune  femme;  ô  regardez-moi  bien, 
et  prenez  garde  si  vous  me  connaissez. 

«  Quand  il  arriva  chez  son  frère,  il  dit  :  —  Bonjour  et  joie 
dans  celte  maison  :  Mon  frère,  où  est  ma  femme  que  je  vous 
avais  confiée? 

«  *  —  Toujours  vaillant  et  beau  !  asseyez-vouj,  mon  frère.  Elle 
est  allée  à  Kem perlé  avec  les  dames  ;  elle  est  allée  à  Kemperlé, 
où  il  y  a  grande  fête;  quand  elle  reviendra,  vous  la  trouverez 
ici. 

«  *  —  Non,  dit  l'homme  de  guerre,  elle  n'est  pas  sortie  ;  mais 
je  l'ai  trouvée  dans  les  landes  qui  gardait  les  moutons,  et  elle 
est  là  qui  pleure  derrière  la  porte. 

«  Honte  à  toi,  mon  frère  !  Si  je  ne  respectais  la  maison  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  j'aurais  déjà  lavé  le  seuil  avec  ton 
sang.  » 

MARIANMC. 

«  En  1G9",  il  arriva  un  malheur  dans  la  ville  de  Lannion  ; 
il  arriva  un  malheur  à  une  jeune  fille  qui  était  servante  dans 
une  hôtellerie. 

«  Deux  mallôtiers  vinrent  dans  la  maison  pour  manger  de» 
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tripes  fraîches,  jouer  aux  caries  et  se  divertir.  Quand  ils  eurent 
bu  et  mangé  ils  demandèrent  Mariannie  pour  les  reconduire. 

«  Mariannie  avait  une  maîtresse  dont  le  cœur  était  plein  de 
tendresse.  Elle  lui  donna  une  lanterne  avec  une  lumière,  et 
elle  lui  dit  :  —  Mariannie,  conduis  chez  eux  ces  gentih-hommes. 
«  —  Mariannie  ,  dirent  les  hommes  dans  le  cheniiD,  souîBez 
cette  lanterne ,  éteignez  cette  brillanle  lumière.  —  Comment 
voulez-vous,  messie'irs,  que  je  vous  conduise  alors  au  logis?... 
«  Mais  il  se.d  fait  comme  vous  le  désirez,  car  à  cette  heure 
les  honnêtes  gens  sont  à  dormir. 

«  Allons ,  Mariannie,  dirent-ils  bientôt,  venez  avec  nous  au 
logis,  nous  vous  mettrons  entre  trois  sortes  de  vin  et  vous  en 
boirez.  —  Merci,  messieurs,  merci;  mais  ma  maîtresse  a  de 
quatre  sortes  de  vin,  et  j'en  bois  quand  il  me  plaît. 

«  Et  ils  allaient  toujours  !...  Mariannie  tremblait  et  cherchait 
aux  fenêtres  quelque  lumière  de  malades  pour  la  rassurer.  Les 
hommes  causaient  bas  entre  eux  :  la  pauvre  fille  commença  à 
pleurer  1 

«  Mais  elle  avait  une  maîtresse  dont  le  cœur  était  plein  de 
tendresse  ;  et  elle  se  mit  à  parcourir  les  rues,  cherchant  sa  ser- 
vante, car  elle  ne  revenait  pas.  —  Monsieur  le  sénéchal,  vous 
dormez  bientôt!  Monsieur  le  sénéchal,  ma  fille  Mariannie  ne 
revient  pas  ! 

«  Quant  ils  arrivèrent  au  pont  de  Sainte-Anne,  ils  trouvèrent 
la  jeune  fille  morte,  et  la  lanterne  était  près  d'elle  encore. 

«  Adieu,  Mariannie;  adieu,  pauvre  enfant;  adieu,  la  plus 
belle  jeune  fille  dont  le  pied  ait  foulé  le  pavé  de  Lanoion  *.  » 

Dites-moi  si  vous  connaissez  quelque  chose  de  plus 
charmant  que  ce  guerz  ?  ^'est-ce  pas  ime  ballade  com- 
posai pour  faire  pleurer  des  enfants  et  des  femmes'? 
Quelle  adorable  vision  que  cette  Mariannie,  naïve  sœur 


(1)  La  version  de  ce  chant,  pobiiée  par  M.  de  It  Villemarqné,  S'éloigne  tel- 
lement de  la  nôtre,  que  nous  avons  lieu  de  croire  lea  deox  guerz  composés 
par  des  aoteurs  ilifTérents.  Les  ressemblancps  s'expliqneraien'  par  !,i  fidélité  qua 
mettent  les  poeteâ  Ugioas  à  suivre  daas  tous  ïes  détail»  l'évèavaent  i}a'i!$ 
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des  jeunes  filles  de  Goethe,  pauvre  enfant  qui  n'apparaît 
îh  que  pour  mourir!  Et  quelle  rapidité  dans  le  récit, 
comme  le  drame  court  croissant  et  terrible!  Les  ré- 
flexions pieuses  elles-mcmes  ont  disparu  ;  le  narrateur 
breton  oublie  un  instant  qu'il  est  cbrclien  pour  ne 
parler  que  comme  un  Lomme.  Comparez  a  ce  guerz 
celui  des  Trégo'àt,  si  solennel,  si  sombres,  si  religieux, 
si  entrecoupés  d'élans  cbréliens  et  de  sentences  morales. 
Quel  frappant  contraste  1 

LES  TRÉGOAT. 

«  Ce  fut  auprès  de  la  croix  de  Kerrouzy  qu'arriva  fe  malheur 
(si  grand ,  hélas  !)  :  Jean  Guilchen  et  sa  femme  y  forent  lues. 
Une  nièce  était  avec  eut ,  une  nièce  âgée  de  quinze  ans. 

«  Quelqu'un  cria,  en  frappant  à  la  porte,  et  demanda  du  feu 
pour  allumer  sa  pipe  ;  Jean  Guili  hen  vint  ouvrir,  un  tison  a  la 
main.  Hélas  '.  il  ne  savait  pas  qu'il  ouvvait  à  la  raort  ! 

«  C'étaient  des  hommes  qui  venaient  par  vengeance.  Au 
moment  où  Guilchen  parut ,  ils  le  frappèrent  si  malheureuse- 
ment qu'il  îomba  la  face  sur  terre.  Il  était  là,  le  malheureux, 
perdu  sans  retour;  cl  ils  le  frappaient  encore  jusqu'à  mourir! 

«  Sa  femme  Mahirite  s'approcha  deui.  Par  les  plus  poignantes 
prières,  elle  leur  demanda  le  temps  de  revenir  à  Jésus,  son 
uédempteur,  avant  de  s'en  aller  de  la  vie. 

a  —  Ob  !  laissez-moi  me  convertir  du  plus  profond  de  mon 
cœur  ;  laissez-moi  me  convertir  à  Jésus,  mon  conducteur  ;  à  la 
vierge  Marie,  reine  des  anges  !  Que  j'entre  dans  la  joie,  ô  mon 
Dieu!  avant  la  fin  de  ma  pauvre  existence! 

a  Un  des  assassins  dit  à  celui  qui  frappait  :  —  Ne  regarde 
pas  à  de  pareilles  raisons  ou  tu  manqueras  ton  cou^J,  ceuï  qui 
passeront  nous  prendront,  et  nous  aurons  la  mort. 

«  Dés  que  l'assassin  entendit  ce  que  lui  disait  son  compagnon, 

i!  saisit  la  femme  par  les  cheveux,  souleva  sa  tête,  et  la  frappA 

si  malheureureusement ,  qu'il  la  fil  tomber  à  terre,  raouraale 

sous  ses  pieds. 

«  Il  scrail  dur  le  cœur,  dur  le  cœur  qui  ne  foadrait  pas  ea 
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larmes  à  la  pensée  que  la  petite  Glle  était  là  demandant  la  vie 
aux  meurtriers ,  au  nom  de  la  passion  du  Christ. 

«  Elle  priait  Dieu,  et  ces  misérables  lui  répondirent  :  —  Nous 
verrons  si  tu  dois  vivre,  quand  nous  aurons  uni  avec  ceux-ci. 

«  Comprenez,  chrétiens,  ce  créve-cœur  !  L'enfant,  la  pauvre 
enfant  attendait  mourir,  et  les  deux  autres  étaient  sans  vie, 
les  deux  autres  nageaient  sur  une  terre  détrempée  de  leur  sang  ; 
et  la  rage  des  assassins  était  encore  affamée  ! 

«  Un  d'eux  lui  dit: — As-tu  reconnu  celui  quia  frappé?  —  Je 
l'ai  reconnu,  dit  l'enfant  ;  mais  si  vous  me  laissez  la  vie,  jamais 
je  ne  le  dénoncerai. 

«  Mais  dés  que  le  malheureux  entendit  qu'il  était  reconnu,  il 
frappa  !...  Un  bras  de  la  pauvre  enfant  fut  brisé. 

«Et,  sans  pitié,  comme  elle  était  tombée,  il  saisit  une 
fourche  de  fer  et  il  la  lui  enfonça  dans  le  crâne.  —  Cela  est  vrai, 
car  ceux  qui  entrèrent  dans  la  maison  ,  le  lundi  matin ,  après 
l'assassinat,  me  l'ont  raconté  ainsi. 

«  Mais  ce  n'était  point  assez  pour  eux  d'avoir  tué,  il  leur 
fallait  un  massacre.  Les  monstres  saisirent  des  escabeaux,  et  ils 
frappèrent  sur  les  cadavres.  Les  membres  furent  rompus ,  les 
têtes  ouvertes!...  O  chrétiens,  quel  malheur  ! 

«  Glorieuse  vierge  Marie  ,  mère  de  la  compassion,  reine  des 
anges,  donnez-moi  le  courage  de  dire  au  peuple  le  nom  des  deux 
malheureux  qui  firent  le  crime.  —  C'étaient  Jean  et  Laurent 
Trégoat. 

«  Le  treizième  jour  du  mois  de  mars,  ils  furent  pris  et  con- 
duits en  prison,  à  la  manière  des  criminels  ;  comme  ils  y  en- 
traient, on  leur  présenta  les  armes  qui  avaient  tué  trois  chré- 
tiens. 

«  On  leur  demanda  s'ils  les  connaissaient.  —  Trois  fois  on 
leur  fit  cette  question  et  ils  ne  répondirent  rien.  On  les  condui- 
sit à  Lannion  ,  et  les  armes  sanglantes  après  eux.  —  Le  peuple 
criait  vengeance  ! 

«  Depuis  le  treizième  jour  du  mois  de  la  paille  blanche 
(juille't),  ils  ont  été  mis  à  mort.  — Glorieuse  Vierge,  priez  votre 
fils  po^ar  ces  pauvres  pêcheurs. 

«  Quand  le  dernier  fut  emmené  de  la  prison  pour  mourir, 
son  conducteur  lui  dit:  —  Si  l'on  vous  rendait  la  liberté,  ne 
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déclareriez-vous  aucun  complice?  II  n'a  fait  d'autre  réponse 
que  de  courber  sa  tête. 

«  Et  quand  il  est  arrivé  sur  l'échafaud,  il  s'est  levé  de  toute 
sa  hauteur  ;  il  a  regardé  tout  le  monde  avec  un  air  bien  capable 
de  faire  pleurer  ,  il  a  joint  ses  mains  et  s'est  plié  vers  "^e  couteau 
pour  rep'lre  son  âme  à  Dieu. 

«  Hommes ,  jeunes  et  vieux,  regardez  ce  malheur,  qu'il  entre 
dans  vos  cœurs,  et  disons  ensemble  pour  le  repos  de  leurs  âmes 
un  De  profundis.  » 

Les  guerz  que  nous  venons  de  traduire  ne»raconteût 
que  des  événements  lugubres  ou  sanglants  ;  mais  il  en 
est  aussi  de  consacrés  à  de  mélancoliques  aventures 
d'amour.  Le  plus  célèbre  est  celui  de  l'Héritière  de 
Kérouîas. 

L'HÉRITIÈRE  DE  KÉROULAS*. 

«  Que  l'héritière  de  Kérouîas  est  heureuse  d'avoir  une  robe 
de  satin  bleu  pour  danser  avec  les  gentilshommes  ! 

«  Ainsi  disait-on  dans  la  salle  quand  l'héritière  y  entra  pour 
danser,  car  le  marquis  de  Mesle  y  était  avec  sa  mère  et  une  suite 
nombreuse. 

«  Et  rhéritiére  de  Kérouîas  disait  :  —  Oh  !  que  ne  suis-je 
petit  pigeon  bleu,  comme  ceux  qui  se  perchent  sur  le  toit  de 
Kérouîas ,  pour  entendre  ce  qui  se  trame  entre  sa  mère  et  la 
mienne  ! 

«  Ce  que  je  vois  me  fait  trembler  !  Ce  n'est  pas  sans  projet 
qu'ils  sont  venus  de  Cornouaille,  quand  il  y  a  dans  la  maison 
une  héritière  à  marier  ! 

«  Avec  sa  fortune  et  son  nom,  ce  marquis-là  ne  me  plaît  pas  ; 
mais  j'aime  Kerlbomas  depuis  longtemps ,  je  l'aime  et  l'aimerai 
jusqu'à  mourir  ! 

«  Et  Kerthomas  aussi  était  inquiet,  en  voyant  ceux  qui  étaient 
arrivés  à  Kérouîas  ;  car  il  aimait  l'héritière  ,  et  ou  l'entendait 
souvent  dire  : 

«  -—  Je  voudrais  être  petite  sarcelle,  nageant  sur  l'étang  où 

(1)  Voyez  le  Barxat-Breii  poor  les  Tariantes  de  ce  guers. 
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on  lave  ses  vêlements  :  oh  !  avec  quel  bonheur  je  baignerai  mes 
yeux  dans  ses  eaux  ! 

«  Car  la  petite  bécassine  qui  fait  sa  nichée  sous  la  glace  du 
marais  a  moins  de  fraîcheur  autour  d'elle  que  je  n'ai  damour 
au  fond  de  mon  cœur  ! 

L'héritière  dit  à  sa  mère:  —  Depuis  que  le  marquis  est  ar- 
rivé ici,  je  suis  triste  jusqu'au  plus  profond  de  mon  cœur. 

«  Ma  mère  !  madame,  je  vous  en  supplie ,  ne  me  donnez  pas 
au  marquis  de  Mesie  ;  donnez-moi  plutôt  à  Pennaurun ,  ou 
bien  au  seigneur  Salaiin  ! 

«  Mais  donnez-moi  plutôt  à  Kerthomas  ;  c'est  lui  qui  est  le 
plus  aimable!  II  vient  souvent  dans  cette  maison  ,  et  vous  lui 
permettiez  de  me  faire  la  cour  ! 

«  *  —  Dites-moi,  Kerthomas,  êtes-vous  allé  à  Kastelgall'î 
—  Je  suis  allé  à  Kastelgall,  mais  je  n'y  ai  rien  vu  de  bien. 

«  *  Je  n'y  ai  vu  qu'une  salle  enfumée,  des  fenêtres  à  demi 
brisées  et  deux  grandes  portes  qui  chancellent. 

«  *  Qu'une  grande  salie  enfumée ,  où  une  vieille  femme  mal- 
propre hachait  du  foin  pour  ses  chapons,  faute  d'avoine  à  leur 
donner. 

«  *  —  Vous  mentez,  Kerthomas,  le  marquis  est  riche;  les 
portes  de  son  château  brillent  comme  de  l'argent  et  les  fenêtres 
comme  de  l'or. 

«  *  Changez  donc  de  pensées ,  ma  fille;  je  ne  mets  d'impor- 
tance qu'à  ce  qui  vous  est  un  avantage  ;  les  paroles  sont  données, 
vous  serez  la  femme  du  marquis  de  Mesie. 

«  *  La  dame  de  Kéroulas  parlait  ainsi  à  l'héritière,  parce  que 
la  jalousie  était  au  fond  de  son  cœur,  et  qu'elle  aimait  Ker- 
thomas. 

«  —  Kerthomas  m'avait  donné  un  anneau  et  un  signet  d'or  ; 
je  les  avais  acceptés  avec  dçs  sourires  de  joie,  hélas  !  je  vais  les 
lui  rendre  en  pleurant  ! 

«  Reprenez  votre  anneau,  Kerthomas  !  reprenez  votre  sceau 
avec  sa  chaîne  d'or;  puisqu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vous 
donner  ma  main  comme  à  un  époux ,  je  ne  puis  garder  vos 
dons  !,.» 

^l)  Terre  du  marquis  de  Mesie. 
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c  Bien  dur  eût  été  le  cœur  qui  n'eût  pas  pleuré  parmi  tous 
ceux  qui  étaient  à  Kéroulas ,  en  voyant  la  pauvre  héritière  bai- 
ser les  portes  quand  elle  sortit  ! 

«  —  Adieu,  grande  maison  de  Kéroulas,  tu  ne  me  re verras  ja- 
mais !  Adieu,  vous  tous  qui  deaieurez  ici  prés!  adieu  mainte- 
nant et  pour  toujours! 

«  Et  les  pauvres  de  la  paroisse  pleuraient  ;  mais  l'héritière 
les  consolait  :  —  Taisez-vous ,  pauvres ,  ne  pleurez  pas  ;  venez 
me  voir  à  Kastelgall. 

«  Je  donnerai  l'aumône  tous  les  jours,  et,  trois  fois  la  semaine, 
je  ferai  une  charité  de  dix-huit  quartiers  de  froment  ;  je  don- 
nerai aussi  de  l'orge  et  de  l'avoine. 

«  Le  marquis  de  Mesle  dit  à  sa  jeune  femme,  quand  il  l'en- 
tendit :  —  Vous  ne  ferez  pas  l'aumône  tous  les  jours ,  car  mes 
biens  n'y  sufûraient  pas  ! 

«  —  Marquis  de  Mesle  !  sans  prendre  dans  ce  qui  vous  ap- 
partient, je  ferai  l'aumône  tous  les  jours,  car  l'heure  est  venue 
d'amasser  des  prières  pour  mon  âme  ! 

Dès  son  arrivée  à  Kastelgall ,  l'héritière  demanda  si  l'on  ne 
trouverait  pas  un  messager  pour  porter  une  lettre  à  sa  mère. 

«  Un  jeune  page  répondit  à  l'héritière  ,  quand  il  l'entendit  : 
—  Écrivez  si  vous  le  voulez ,  il  se  trouvera  des  mefsagers. 

«  Alors  elle  écrivit  une  lettre  et  la  remit  au  page,  le  priant 
de  la  porter,  sans  s'arrêter,  à  sa  mère  de  Kéroulas, 

«  Lorsque  la  lettre  arriva ,  la  mère  causait  dans  la  salle  avec 
des  gentilshommes,  parmi  lesquels  étaient  Kerthomas  ;  et  dès 
qu'elle  eût  parcouru  la  lettre,  elle  s'écria  :  — Faites  seller  mon 
cheval  à  liustant,  car  je  pars  aujourd'hui  pour  Kastelgall. 

«  La  dame  de  Kéroulas  dit  en  arrivant  à  Kastelgall  :  —  Qu'y 
a-t-il  donc  dans  cette  maison ,  que  les  portes  sont  tendues  si 
tristement? 

«  -~  L'héritière,  qui  était  venue  ici,  cette  nuit  est  décédée. 

'I  •—  Si  l'héritière  est  morte  ,  malheur!  car  moi  je  suis  sa 
roére,  et  j'en  suis  cause. 

«  Elle  m'avait  dit  souvent  :  —  Ne  me  donnez  pas  au  marquis 
de  Mesle,  donnez-moi  plutôt  à  Kerthomas,  qui  est  plus  doux  à 
mes  yeux. 

«  Kerthomas  et  la  pauvre  mère,  accablés  par  ce  malheur,  se 
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sont  tous  deux  rendus  dans  un  cloître,  et  ils  ont  consacré  à 
Dieu  le  reste  de  leurs  jours.  » 

Le  Klo'ârek  de  lAoudour  diffère  essentiellement  du 
guerz  précédent  par  l'esprit  et  par  la  tournure.  Ce 
chant  appartient  évidemment  à  l'époque  des  premières 
velléités  de  révolte  de  la  paysantaille.  Rien  ne  manque 
à  la  ballade  pour  exprimer  cette  première  hardiesse  du 
vassal  qui  perd  le  respect,  ni  la  dédaigneuse  et  fière 
nonchalance,  ni  l'aigre  sarcasme,  ni  le  défi  bref  et  pé- 
remptoire.  Ce  n'est  rien  moins  qu'un  prologue  de  Mar- 
seillaise fait  plus  de  deux  cents  ans  a  l'avance.  Il  y  a 
bien  encore  pourtant,  dans  tout  cela,  je  ne  sais  quelle 
soumission  équivoque  à  de  vieilles  habitudes,  une  sorte 
de  religion  royaliste  qui  grimace.  L'insurrection  reste 
entre  chair  et  peau,  et  n'a  point  pleine  conscience  d'elle- 
même.  Le  paysan  tire  son  chapeau  devant  le  roi  et  lui 
demande  grâce  d'avoir  tué  des  hommes  nobles  ;  mais  il 
obtient  bien  vite  celte  grâce,  et  on  lui  permet  de  porter 
son  pen-bas,  comme  le  gentilhomme  son  épée.  C'est 
l'élévation  du  manant  en  attendant  l'abaissement  du 
seigneur. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  espèce 
d'affranchissement  se  révèle  fort  prématurément  en  Bre- 
tagne, et  qu'a  partir  de  l'époque  où  la  noblesse  abdiqua 
sa  nationalité  pour  se  faire  française,  les  populations  ar- 
moricaines commencèrent  à  secouer  avec  impatience  le 
harnais  féodal.  La  Ligue  fut  dans  notre  province  une 
expression  claire  et  vigoureuse  de  ces  dispositions.  Ce 
fut  une  vraie  croisade  de  pastoureaux.  Il  y  eut  émeute 
des  hommes  à  fourches  contre  les  hommes  à  corset 
d'acier,  et  l'aristocratie  ne  put  maintenir  son  pouvoir 
qu'en  passant  au  galop  sur  le  ventre  des  paroisses  ré- 
voltées. Si  jusqu'à  nos  jours  les  gentilshommes  ont  con* 
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lervé  quelque  action  sur  nos  paysans,  il  faut  l'attribuer 
à  l'influence  de  la  richesse  ou  du  bienfait,  nullement  au 
respect  pour  la  naissance.  L'aristocratie  du  sang  est 
presque  aussi  profondement  dédaignée  au  fond  de  nos 
bourgs  que  dans  les  villes  les  plus  constitutionnelles.  Des 
deux  royautés  qui  dominaient  le  grand  édifice  de  la  féo- 
dalité, la  seigneurie  et  l'église,  la  dernière  seule  a  résisté, 
en  Bretagne,  a  l'expérience  des  générations. 

Le  guerz  du  Kloàrek  de  Lâoudour,  outre  qu'il 
constate  un  fait  privé,  a  donc  une  véritable  valeur  poli- 
tique ;  c'est  plus  qu'une  ballade,  c'est  un  document  pour 
l'histoire. 

LE  KLOAREK  DE  LAOUDOUR. 

«  Ma  chère  petite  mère,  faites -moi  mon  lit  à  l'aise,  car  mon 
pau^  re  cœur  est  difTîcile  ; 

«  Car  mon  pauvre  cœur  est  difficile!...  J'ai  envie  d'aller  à 
l'air  neuve. 

—  0  mon  Gis  adoré  !  si  vous  aimez  votre  mère,  vous  n'irez 
pas  à  l'aire  neuve  ; 

«  Car  il  y  a  là  des  gentilshommes  de  Lamballe,  et  ils  ont 
résolu  de  vous  tuer. 

«  —  Qu'on  le  trouve  bon  ou  mauvais,  ma  mère,  j'irai  à  l'aire 
neuve. 

«  Et  s'il  y  a  des  sonneurs  *,  je  danserai,  et  s'il  n'y  en  a  pas, 
je  chanterai. 

«  Le  kloàrek  de  Lâoudour  disait  en  arrivant  à  Keryaudet  : 

»  —  Bonjour  et  joie  dans  celle  maison  ;  où  est  la  pennérès? 

«  —  Elle  est  là-haut ,  dans  la  chambre  blanche  ;  elle  est  à 
peigner  ses  cheveux  blonds. 

«  —  Pennérès ,  mettez  vite  votre  bel  habit  violet  pour  aller 
i  la  fêle  avec  le  kloiirek. 

«  Le  kloàrek  joyeux  disait  en  arrivant  à  l'aire  neuve  : 

(4]  Des  musiciesi. 
I. 
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«  — Jojez,  sonneurs,  jouez  le  bal,  que  ma  douce  et  moi 
nous  dansions  ! 

«  Jouez  haiit,  sonneurs,  jouez  vite,  que  ma  douce  et  moi 
nous  entrions  en  joie. 

«  Je  vous  donnerai  à  chacun  un  louis  d'or^  si  vous  réjouissez 
deux  pauvres  cœurs  malades. 

«  Les  gentilshommes  de  Lamballe  disaient;  —  Le  kloarek 
est  arrivé  a  l'aire  neuve. 

«  Le  kloarek  Càt  anivé  à  l'aire  neuve ,  et  sa  douce  jolie  à  ses 
c^tés. 

«Les  gentilshommes  de  Lamballe  disaient,  ce  jour-là,  au 
kloarek  de  Laoudour  : 

«  —  Tu  as  de  Lien  beaux  rubans  à  tes  habits  ;  apparemment 
que  lu  veux  paraître  notre  égal? 

«  —  lilessieurs  et  tjarons ,  excusez-moi ,  votre  bourse  était 
fermée  quand  ces  rubans  furent  payés. 

«  Je  ne  me  battrai  pas  avec  vous  comme  un  mendiant, 
messieurs  ;  mais,  pour  jouer  du  sabre,  tant  qu'il  vous  plaira. 

«  Chacun  deux  tenait  un  sabre  nu  ;  mais  le  kloarek  avait  à 
la  main  un  pen-bas. 

((  Oh!  dur  eût  été  le  cœur  qui  n'eût  pas  pleuré  en  voyant 
l'aire  neuve! 

«  En  voyant  dans  l'aire  neuve  l'herbe  rougie  et  le  sang  des 
gentilshommes  qui  ruisselait. 

«  Slais  la  pennérès  de  Kcryaudet  pleurait  et  ne  trouvait  per- 
sonne pour  la  consoler. 

«  Elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler,  excepté  le 
kloa'rek  /  mais  celui-ci  la  consolait. 

«  Celui-ci  lui  disait  sans  cesse  :  —  Taisez-vous ,  jeune  fille  i 
ne  pleurez  pas. 

«  Taisez-vous ,  jeune  fille  ;  ne  pleurez  pas,  d'ici  que  vous  ne 
voyiez  mon  sang  courir  à  terre. 

«  Eh!  quand  vous  verrez  tomber  la  dernière  goutte,  alors 
seulement  songez  à  mourir. 

«  Le  kloarek  de  Laoudour  disait  en  arrivant  à  KeryarJet  ; 

«  —  Vieux  Derrien ,  voici  voire  fille  ;  si  elle  est  revenu^  à  la 
maison,  c'est  moi  qui  en  suis  cause. 
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«  La  voilà  saine  et  pure ,  telle  qu'elle  m'a  élè  remise  par  sa 
mère. 

«  Mais  maintenant  je  vais  à  Paris ,  car  j'ai  envie  de  trouver 
le  roi. 

«  Quand  il  arriva  à  Paris,  il  demanda  le  palais  du  roi. 

«  —  Bonjour  et  joie  à  celle  ville  où  est  le  palais  du  roi  ! 

«  —  Bonjour,  roi  et  reine  !  moi ,  jeune  el  bon  Brelon,  je  suis 
venu  dans  voire  palais. 

<f —  Kiolirek  de  Lâoudour,  dites-moi,  avez-vous  commis 
quelque  tort  ? 

«  —  J'ai  commis  un  grand  tort ,  car  j'ai  tué  des  gentils- 
hommes de  Lamballe. 

a  J'ai  tué  dis-huit  gentilshommes  de  Lamballe,  et  certes  je 
mérite  d'être  pendu. 

«  Chacun  d'eux  avait  un  sabre  nu;  dans  ma  main  il  n'y  av-ait 
qu'un  pen-bas. 

((  Mais  la  reine  ne  voulait  pas  que  le  klo'arek  fût  puni. 

«  —  Mon  petit  page,  cours  à  ma  chambre  et  apporte-moi  vite 
mon  écritoire. 

«  Que  j'écrive  en  rouge  et  en  bleu  qu'il  marche  librement 
dans  loule  la  France  son  pen-bas  à  la  main. 

«Et,  il  sera  respecté  partout  comme  le  défenseur  des  jeunes 
filles.  ' 

«  Et  quand  il  sera  rendu  dans  son  pays ,  de  la  pennérès  il 
fera  une  dame! 

§  IV.  —  Cliansons  bretonnes.  —  Le  Franc  Buveur.  — 
Les  Parvenus.  —  Le  Petit  Pauvre.  —  Sùiies. 

Le  peuple  breton  est  grave;  les  étrangers  peuvent  le 
croire  triste,  mais  il  n'en  est  rien.  Sa  gaieté,  pour  être 
peu  expansive,  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  seulement  elle 
a  quelque  chose  de  pensif  dans  ses  plus  vifs  élans  ;  jamais 
elle  ne  prend  cette  expression  nerveuse  que  les  popu- 
lations méridionales  donnent  à  leur  joie.  C'est  une  gaieté 
à  fond,  une  gaieté  de  pensées  plutôt  que  de  mots,  et  qui 
naît  de  la  chose,  jamais  de  la  forme.  Aussi  les  chansons 
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ont-elles  une  physionomie  qui  leur  est  propre.  On  n'y 
trouve  ni  le  coup  de  fouet  final,  ni  les  pointes  aiguisées 
sur  une  double  antithèse,  ni  les  jeux  de  mots  qui  consti- 
tuent le  vaudeville  français.  Le  genre  bête-spirituel  est 
également  inconnu  des  Bretons.  Il  faut  qu'ils  sachent 
bien  au  juste  pourquoi  ils  rient.  Ils  ne  sont  pas  gais 
comme  l'ouvrier  parisien,  par  tempérament,  par  habi- 
tude, sans  y  songer  ;  ils  sont  gais  logiquement  et  parce 
qu'on  a  remué  chez  eux  quelque  idée  plaisante.  Rire  est 
a  leurs  yeux  une  action,  et  il  faut  un  motif  raisonnable 
pour  les  y  porter.  Aussi  font-ils  des  chansons  depuis  trois 
siècles  sans  avoir  encore  trouvé  un  calembourg. 

En  revanche  ,  ils  ont  imprimé  a  ce  genre  de  poésie  un 
cachet  d'originalité  M'aiment  nationale.  Gracieuses  naïve- 
tés ,  philosophiques  hardiesses ,  mordantes  railleries , 
joyeusetés  grivoises ,  rien  ne  manque  a  la  chanson  bre- 
tonne. Parfois  même  la  rudesse  armoricaine  perce  a  tra- 
vers la  strophe  rieuse  ;  le  pen-bas  se  substitue  a  la  ma- 
rotte et  assomme  au  lieu  de  fouetter.  Vous  pouvez  en 
avoir  un  exemple  dans  les  Parvenus. 

Le  nombre  des  chansons  bretonnes  est  immense.  Nous 
citerons  seulement  le  Franc  Buveur ,  les  Parvenus  et 
le  Petit  Pauvre. 

La  chanson  du  Franc  Buveur  fut  sans  doute  écrite 
par  un  tabellion  de  campagne ,  entre  des  bouteilles  vides 
et  des  verres  pleins ,  dans  quelque  taverne  de  village , 
alors  qu'une  joyeuse  ivresse  commençait  a  débrider  son 
imagination.  On  y  sent  un  élan  bachique ,  une  audace 
irréligieuse ,  qui  avertissent  assez  qu'au  moment  où  ces 
vers  furent  composés  leur  auteur  avait  la  vue  trop  trou- 
blée pour  voir  le  clocher  de  sa  paroisse.  Peut-être  même 
empêchèrent-ils  un  bon  chrétien  de  faire  ses  pàques , 
car  le  poète  dut  confesser  ime  pareille  chanson  comme 
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un  péché.  Quoi  qu'il  en  soit ,  des  mémoires  fidèles  l'ont 
conservée;  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  la  donner 
ici. 

LE  FRANC  BUVEUR. 

«  Le  prêtre >  avec  sa  théologie,  le  médecin  avec  son  ordon- 
nance, veulent  me  persuader  que  le  vin  me  fait  fort!  Je  les 
laisse  dire,  et  je  vais  toujours  mon  train.  Au  diable  le  doc- 
teur !...  je  vivrai  jusqu'à  ma  mort  ! 

«  Vous  autres  imbéciles ,  quand  vous  êtes  au  lit  et  que  vous 
souffrez  ,  allez  porter  votre  argent  au  médecin  pour  qu'il  vous 
fasse  crever  de  ses  tisannes  ;  moi,  au  plus  fort  de  la  maladie, 
Bacchus  est  mon  médecin  ;  j'ai  l'habitude  du  remède,  et  le  vin 
est  tout  pour  moi  ! 

«  Si  je  dois  mourir  (mais  je  tâcherai  que  cela  n'arrive  pas  !  ), 
Bacchus,  mon  patron  bien-aimé,  faites  que  je  sois  enterré  sous 
la  tête  d'une  barrique,  la  bouche  demi-ouverte,  de  sorte  que, 
lorsqu'on  ouvrira  la  clef,  je  puisse  profiter  des  gouttes  qui 
tomberont. 

«  Si  je  pouvais  être  toujours  ivre  je  ne  me  croirais  jamais 
malade  !  souvent  je  suis  resté  pour  mort,  dans  un  fossé,  faisant 
ma  cuvée  ,  alors  j'étais  joyeux ,  et  je  n'avais  ni  peine  ni  souci  ! 
J'aurais  voulu  fourrer  ma  tète  dans  une  barrique  pleine,  pour  y 
nicher  mon  âme  comme  dans  un  paradis  ! 

«  Quand  je  mourrai,  n'appelez  point  de  prêtre  pour  m'aider 
ni  m'assisler.  Mes  frères  les  ivrognes  chanteront  le  Libéra  !  Que 
le  trintrin  des  verres  se  fasse  entendre  jusqu'à  Bordeaux,  et  que 
là  on  chante  le  service  pour  le  repos  de  mon  âme  chez  les  au- 
bergistes du  pays  !  » 

Je  ne  sais  si  mon  avis  sera  partagé ,  mais  je  préfère  ce 
chant  bachique  a  celui  tant  cité  de  Maître  Adam.  Cela 
me  semble  plus  original ,  plus  vrai ,  plus  loyalement 
ivrogne.  —  J'aurais  voulu  fourrer  ma  fête  daiu  me 
barrique  pleine  ^  pour  y  nicher  mon  âme  comme  dans 
un  paradis!  Quelle  image  pour  un  Breton  que  son  âme 
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nageant  pour  rétcrnitc  dans  des  flots  de  vin  de  Bordeaux  î 
La  chanson  suivante  fut  composée  par  un  prêtre  de 
Saint-Pol  de  Léon  en  1780.  —  Les  Parvenus  y  répon- 
dirent par  1793. 

LES  PARVENUS. 

«  Chantons  quelques  couplets,  je  les  destine  à  la  noblesse  ; 
cette  chanson  est  aussi  neuve  que  ceux  qui  me  l'inspirent  ;  vi- 
pères qui  renoncent  à  leur  ancienne  peau  et  se  font  belles  au 
sortir  de  la  fange  où  elles  sont  nées. 

«  Demoiselles,  ûlles  de  la  bassesse,  qui  verra  sur  vos  fronts 
flotter  ces  bonnets  de  dentelle ,  doit  vous  cracher  au  visage. 
Laissez  cette  parure  à  la  noblesse,  faite  pour  la  porter ,  et  con- 
servez le  bcrlinge  de  vos  parents. 

«  Filles  de  la  canaille,  malgré  votre  déguisement,  est-il  quel- 
qu'un qui  daigne  vous  apercevoir,  au  milieu  des  tueurs  de  co- 
chons, des  tisserands  et  des  revendeurs  qui  forment  votre  famille 
illustre? 

«  Il  n'est  plus  de  vendeuses  de  balais,  de  ûlle  de  valet  d'é- 
curie, de  marchande  de  gruau,  qui  ne  porte  la  soie  et  les  cré- 
pons !  Poursuivez  par  vos  rires  et  vos  huées  cette  burlesque 
comédie.  » 

LE  PETIT  PAUVRE. 

«  Je  suis  un  pauvre  petit  qui  ai  été  mis  au  monde  dans  la 
misère  ;  je  n'ai  ni  or  ni  argent,  et  la  pauvreté  m'a  rendu  chélif, 
la  pauvreté  m'a  rendu  mal  habillé,  faute  d'argent  pour  acheter; 

«  Pour  acheter  des  rubans  et  garnir  ma  jaquette  ;  des  rubans 
pour  mes  petits  souliers  et  pour  rendre  beau  mon  petit  chapeau; 
pour  rendre  beau  mon  petit  chapeau  qui  a  déjà  quatre  trous. 

«  Le  voilà,  mon  petit  chapeau  ,  prenez-le  ,  mes  maîtres,  je 
vous  le  donne  pour  un  neuf,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  fournir 
de  quoi  l'acheter. 

«  Mon  père  mangea  sa  fortune ,  de  peur  qu'on  ne  la  lui 
volât  ;  ma  mère  but  le  reste,  et  moi,  pauvre  petit  !  j'ai  hérité 
d'un  peu  moins  que  rien. 
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«  Maintenant,  merci  de  vos  bontés,  j'épargnerai  ee  qne  vous 
m'avez  donné,  j'aurai  de  beaux  rubans  ;  et  le  reste  ,  je  le  boirai 
i  votre  santé  pour  ne  rien  perdre.  » 

Mais  nous  voici  arrivés  aux  poésies  populaires  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  remarquables,  les  sônes.  On 
donne  ce  nom  a  des  élégies,  composées  presque  toujours 
par  des  kloareks,  et  qui  reflètent  leur  vie  tout  entière.  Ce 
sont  les  confessions  de  leurs  faiblesses  humaines,  de  leurs 
chagrins  de  cœur ,  des  oublis  de  femmes  qui  les  ont  tor- 
turés. Les  sânes  léonards  et  trégorroià  forment  comme 
d'éternels  mémoires  auxquels  chaque  abbé  ajoute  sa  page 
avant  de  rompre  avec  le  monde.  L'expression  de  ces 
douleurs  intimes  conserve  le  plus  souvent  une  simplicité 
charmante  et  presque  enfantine  :  écoulez  plutôt  ce  sône 
de  Cornouaille. 

SONE. 

«  Les  petits  oiseaux  qui  sont  dans  les  bois  sont  joyeux  pour 
leur  âge  ! 

«  Quand  je  les  entends  chanter,  j'ai  regret  du  temps  que  je 
perds  à  pleurer. 

«Pourquoi  pleurer  le  temps  passé?  Hélas!  il  ne  revient 
point  !  les  petits  oiseux  ne  pleurent  pas. 

«  Mais  la  roche  laisse  couler  son  eau  goutte  à  goutte ,  de 
même  il  faut  que  le  cœur  de  l'homme  laisse  couler  sa  source  da 
larmes. 

«  Comme  une  plume  sur  l'eau ,  l'amour  des  jeunes  filles  est 
léger. 

«  Comme  une  pomme  mûre  sur  une  branche ,  l'amour  des 
jeunes  filles  est  solide. 

«  Et  comnfu>  une  pomme  piquée  des  vers,  l'amour  des  .ieune* 
filles  est  loyal. 

J'ai  cent  écus  en  argent  blanc,  et  autant  ea  or  qm  brilio* 
pourtant  je  ne  suis  pas  heureux  ; 
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«  Car  j'ai  appris  qu'il  fallait  conduire  ses  affections  cemne 
un  cheval  ombrageux. 

«  J'ai  appris  qu'il  ne  fallait  pas  se  confier  au  vent  du  moulin, 
ni  aux  paroles  des  jeunes  filles. 

«  Le  vent  du  moulin  change  souvent  ;  mais  le  cœur  des 
jeunes  fillps  change  toujours. 

«  Jeunes  gens ,  prenez  pour  exemple  ma  pauvre  âme  ;  ma 
pauvre  âme  est  bien  malade,  ma  pauvre  âme  est  Lien  éplorée. 

«  Quand  viennent  les  mauvais  jours,  plus  on  a  aimé,  plus  on 
est  séparé. 

«  Hélas  !  je  suis  maintenant  une  jeune  bécasse  qui  a  l'aile 
blessée.  Je  ne  puis  plus  voler  pour  aller  à  Kerbranel. 

«  Mon  dessein  était  trop  grand  et  mon  pouvoir  trop  petit  ; 
j'ai  voulu  regarder  le  soleil,  et  mes  yeux  ont  été  brûlés. 

Petits  oiseaux,  allez  chanter  à  Kerbranel,  car  pour  ici  je  n'ai 
plus  besoin  de  votre  voix. 

«  Là  ils  sont  heureux,  et  ils  ne  pensent  pas  que  mes  pleurs 
troublent  le  ruisseau  qni  fait  tourner  mon  moulin. 

«  Celte  chanson  a  été  composée  prés  de  Chàleaulin  par  un 
jeune  meunier,  en  piquant  sa  meale. 

«  Priez  Diru  pour  lui ,  et  demandez  à  la  Vierge  sainte  que 
sa  douleur  n'ait  qu'un  temps.  » 

Mais  quelquefois  le  sône  revêt  tout  l'éclat  d'une  poésie 
figurée.  L'école  trégorroise  surtout,  plus  savante  dans 
ses  formes ,  plus  châtiée  et  plus  adroite  dans  son  expres- 
sion ,  en  donne  un  grand  nombre  d'exemples. 

SONE. 

«  Comme  j'étais  dans  mon  jardin,  le  cœur  nageant  dans  la 
joie ,  je  remarquai  une  fleur  qui  était  élevée  et  brillante  ;  ses 
feuilles  étincelaient  comme  le  soleil  lorsqu'il  pose  son  pied  au 
bord  de  l'horizon. 

«  Et  celle  fleur-là  était  une  fleur  de  mélancolie;  elle  entra 
Oans  mon  cœur,  et  depuis,  il  est  malaisé  de  leu  arracher.  Sa 
l?ue  seule  m'a  rendu  languissant. 

«  Je  suis  un  jeune  kloarek  qui  n'ai  pas  ^'oror*.  l'âge  d'uD 
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homme  et  qui  poursuis  ses  éludes.  —  Et  j'aurai  celte  année  bien 
dft  la  mélancolie,  et  j'aurai  celle  année  un  cœur  brisé,  car  celle 
que  j'aimais  ne  m'aimait  pas. 

«  Quand  viendra  la  nouvelle  saison  ,  on  verra  fleurir  les  haies 
d'épines  blanches,  et  les  cœurs  des  jeunes  gens  fleuriront  aussi; 
les  belles  fleurs  se  réjouiront  dans  les  jardins  ,  et  les  cœurs  des 
Jeunes  gens  se  réjouiront  également  dans  le  monde. 

(f  Mais  moi  j'irai  bâtir  une  tourelle  sur  le  haut  d'un  rocher, 
vis-a-vis  la  demeure  de  ma  bien-aimcc,  et  là  je  pleurerai  le  temps 
passé;  je  songerai  à  mon  étoile  fatale. 

«  J'étais  venu  chanter  un  peu  sous  sa  fenêtre,  et  j'entendis  les 
oiseaux  qui  chantaient  aussi  au  haut  des  arbres,  et  leurs  chants 
semblaient  me  dire  :  —  A  quoi  le  sert  kloiirek,  de  te  mettre 
tristesse  au  cœur? 

«  Pourquoi  te  tourmenter  de  ton  sort?  n'as-tu  pas  tout  en 
abondance  ?  lu  vis  dans  la  maison  où  tu  es  né  ;  tu  as  près  de 
toi  ton  pore  et  ta  mère  ;  Dieu  t'a  donné  la  nourriture  et  le  vêle- 
ment. 

«  Tandis  que  nous  qui  chantons  de  tout  notre  cœur,  nous 
n'avons  rien  dans  ce  monde.  Cesse  donc,  jeune  kloarek,  et  laisse 
à  la  joie  le  cœur  d'un  jeune  honrtme.  » 

Certes ,  c'est  la  de  la  poésie  et  de  la  plus  belle ,  de  la 
plus  pure,  de  la  plus  littéraire  ;  mais  les  inspirations  élé- 
giaques  des  poètes  trégorrois  n'ont  pas  toujours  cette 
simplicité  charmante.  Quelquefois,  au  milieu  des  expres- 
sions d'une  douleur  sincère ,  reparaît  l'écolier  tout  frotté 
d'antiquité ,  tout  cuirassé  de  théogonie  païenne.  Alors 
c'est  chose  curieuse  que  de  voir  la  vérité  du  sentiment  se 
débattre  sous  le  fatras  classique,  l'élan  du  cœur  percer  à 
jour  la  mythologie  et  la  muse ,  rapiécée  de  lambeaux  de 
pourpre  latine  par  dessus  ses  habits  de  paysanne ,  entre- 
mêler, comme  une  pauvre  affolée,  les  prières  a  la  Vierge 
et  les  invocations  à  Cupidon. 

Le  fameux  sône  du  Clerc  de  Pempol  est  un  typa 
tout-b  fait  remarquable  de  ce  mélange  bizarre. 
u  13 
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LE  CLERC  DE  TEMPOL. 

«  Fntrc  la  petite  ville  de  Pcmpol  et  l'étang  de  l'Abbé ,  il  y  a 
un  jeune  clerc  qui  poursuit  ses  éludes  ;  un  jeune  clerc  qui  a  com- 
posé un  sône  pour  sa  maîtresse  ch;u niante,  pour  son  passc- 
lemps  et  l'instruclion  des  jeunes  gens. 

«  Quand  je  me  repose  sur  la  montagne  de  Crec'h'Noa,  je  puis, 
sans  détourner  la  tête,  contempler  huit  paroisses  :  Kcrilly. 
Yvian  ,  Peiros  cl  Lauviniec,  Plouncz ,  Piourivo,  Plourez  et 
Plorennec. 

«  Et  de  plus,  je  contemple  les  quatre  éléments  :  du  côté  du 
levant,  la  mer  avec  ses  navires  ;  vers  le  point  où  se  couche  le 
soleil,  la  terre,  fertilisée  par  la  sueur  des  hommes;  et,  au-dessus 
de  ma  tète,  le  ciel  plus  brillant  que  le  feu. 

«  Je  vois  aussi  les  limites  de  trois  diocèses  :  Sainl-Brieuc, 
Tréguier  et  Dol  ;  les  côtes  de  la  terre  des  Anglais  et  le  rojaume 
de  France  !  —  La  France  !  école  du  courage  et  temple  de  la 
science. 

«  Des  seigneuries  de  plaisance  ornées  de  forêts,  des  caslels, 
des  corps  de  garde  remplis  d'armes,  des  îles  fertiles  entourées 
par  Neptune,  mille  baies  où  viennent  aborder  les  vaisseaux. 

«  Arriére,  bcaulés  de  Crec'h'Noa  !  vous  n'avez  plus  le  pouvoir 
de  rendre  mon  cœur  joyeux.  C'est  dans  la  petite  ville  de  Pempol 
qu'est  ma  joie;  c'est  à  Pempol  qu'est  ma  maîtresse,  chef-d'œuvre 
au-dessus  de  la  nature. 

«  Jamais  l'Asie,  avec  toutes  ses  pompes,  n'a  vu  de  merveille 
aussi  belle,  aussi  éblouissante  ;  jamais  l'Amérique,  avec  toute  sa 
fertilité,  n'a  produit  une  rareté  pareille. 

«  Seconde-moi ,  Cupidon  !  pour  vaincre  cette  rebelle  ;  fais-la 
m'aimer  comme  je  l'aime  ;  plonge  dans  son  cœur  la  lame  aiguë 
qui  a  blessé  le  mien. 

«  Pour  suis-la  partout  ;  dis-lui,  immortel,  qu'elle  a,  à  Kerity, 
un  serviteur  Odclc  ;  dis-lui  que  je  vais  mourir  si  elle  est  toujours 
aussi  cruelle  pour  moi. 

«  Aborde  la  de  ma  part,  fais-lui  mes  compliments,  persuade- 
5.1  par  lies  paroles  charmantes,  et  obtiens  d'elle  une  promesse 
écrite  de  sa  main. 

«  Mais  si  elle  conserve  toujours  les  mêmes  sentiments  pour 
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moi ,  envoie-moi  la  mort  armée  de  tous  ses  pouvoirs  ;  la  mort 
qui  met  fin  à  toutes  peines. 

«  Et  qu'elle,  du  moins,  elle  m'accorde  un  linceul  cousu  de  sa 
main  ,  une  chasse  et  une  fosse.  Si  elle  n'a  point  aimé  ma  vie, 
p.?ut-être  trouvera-t-elle  quelque  plaisir  à  donner  une  sépuUure 
à  mon  cadavre. 

a  Mais  dis-lui  bien  aussi  qu'elle  a,  si  elle  le  veut ,  le  pouvoir 
de  commander  à  la  mort.  Qu'elle  m'appelle,  et  je  me  lèverai  de 
mon  tombeau  ,  ù  sa  voix  ;  je  me  lèverai  de  mon  tombeau  pour 
Tadmirer,  ressuscité  glorieusement ,  comme  un  second  Lazare, 

«  Va,  Amour,  descends  dans  la  ville  de  Pempo!  ;  cours  dans 
ia  rue  de  VÉglise ,  tâche  de  toucher  l'objet  qui  me  rend  lan- 
guissant, et  ne  néglige  rien  pour  gagner  son  esprit  et  donner  de 
la  joie  à  mon  cœur. 

«  El  pour  dernier  souhait,  avant  de  descendre  de  la  montagne, 
33  demande,  6  leine  des  Muses!  de  chanter  encore  quelques 
vers  à  ma  maîtresse  avant  que  mes  yeux  soient  fermés  sous  le 
âuaire.  » 

N'est-ce  point  la  une  page  de  Desporte  ou  de  Ronsard , 
sauf  l'harmonie  des  vers?  Ne  semble-t-il  pas  lire  une 
éle'gie  de  la  renaissance,  avec  sa  douceur  caressante  et  son 
pédantisme  naïf  ?  Ne  sentez-vous  point  la  dedans  l'amou- 
reux qui  a  fait  sa  rliétorique,  et  qui  est  resté  poète  en 
dépit  de  VArt  poétiqM  de  Boilcau  et  des  Odas  de  J.-B. 
ilousseau  ? 

SON^. 

«  Comme  un  champ  de  fleurs  que  les  herbes  amères  ont  re- 
couvert, mon  cœur  est  enveloppé  sous  les  angoisses.  Ma  pcin« 
tsi  continuelle  ;  je  bois  ma  douleur  dans  l'air,  et  je  suis  comme 
la  tourterelle  quand  elle  a  perdu  la  moitié  d'elle-même. 

«  Mon  ccB'-.r  aimant  s'est  brisé  en  deux  parties  quand  j'ai 
appris  celle  nauvclle  :  quelques-uns  de  mes  amis  m'ont  dit  que 
es  médisants  étaient  occupés  à  faire  un  bouquet  pour  moi  cl 
ma  bien-aiiroc. 

«  Un  bouquet  pour  nous  séoarer,  ma  maîtresse  jolie  et  moi  ; 
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un  boiiqupt  composé  de  quatre  fleurs:  chagrin,  mélancolie, 
peine  d'esprit  cl  soucis. 

«  O  misérables  calomniateurs  !  partout  où  vous  allez,  la  souf' 
france  vous  suit.  La  peste  est  douce  prés  de  vous.  Vos  paroles 
excitantes  seraient  capables  de  remuer  les  pierres  et  de  les  faire 
se  mordre. 

«  Mais  vous  que  j'aime,  oh  !  soyez  fidèle,  et  je  le  serai  ;  soyez 
fidèle,  et  les  langues  méchantes  ne  pourront  rien  pour  nous  sé- 
parer ;  nos  cœurs  ressembleront  à  un  roc  dans  la  pleine  mer  au 
moment  de  la  tourmente. 

«  La  pierre  fondamentale  de  l'amour  a  été  posée  entre  nous, 
grâce  à  Dieu  !  Vous  êtes  sage,  ma  maîtresse,  et,  vous  le  savez  , 
pour  vaincre  il  faut  savoir  combattre.  » 

Le  sône  suivant ,  les  IlirondeUes ,  publié  par  M .  de  la 
Villemarqué  dans  son  Barzas-Breiz ,  est  moderne.  11  a 
été  composé  par  deux  jeunes  paysannes  de  Cornouaille  : 
c'est  l'expression  charmante  d'un  amour  vague  et  qui 
ne  s'est  point  encore  avoué  a  lui-même. 

«  Il  y  a  un  petit  sentier  qui  conduit  du  manoir  à  mon  viU 
lage; 

«  Un  sentier  sur  le  bord  duquel  on  trouve  un  buisson  d'au- 
bépine 

«  Tout  chargé  de  fleurs  qui  plaisent  au  fils  du  gentilhomme. 

«  Je  voudrais  être  une  fleur  d'aubépine,  qu'il  me  cueillit  de 
sa  main  blanche  , 

«  Qu'il  me  cueillit  de  sa  petite  main  blanche,  plus  blanche 
que  la  fleur  d'aubépine. 

«  Je  voudrais  être  une  fleur  d'aubépine  ,  pour  qu'il  me  plaçât 
sur  son  cœur. 

«  Le  Ois  du  gentilhomme  s'éloigne  de  nous  quand  l'hiver 
entre  au  logis  ; 

«  Et  s'en  va  vers  le  pays  de  France  comme  les  hirondelles 
dans  leur  vol. 

«  Quand  revient  le  temps  nouveau,  il  revient  aussi  vers  nous; 

«  Quand  les  bleuets  naissent  dans  les  prés  et  qae  l'avoine 
fleurit  dans  les  champs  ; 
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«  Quand  rhnntont  les  pinsons  et  les  petits  linots  ; 

«  Il  revient  à  la  suite  des  fêles  ;  il  revient  pour  nos  pardons  ! 

«  Je  voudrais  voir  des  fleurs  et  des  fêles  chez  nous  en  chaque 
saison , 

«  Et  voir  les  hirondelles  voltiger  par  ici,  toujours. 

(f  Je  voudrais  les  voir  voltiger  toujours  au  bout  de  notre  ehe- 
mincc.  » 

SONE. 

«  J'avais  choisi  une  jeune  fîlle,  une  jeune  fille  que  j'aime 
toujours;  mais,  hélas  !  mon  pauvre  cœur,  la  jeune  fille  t'a  dé- 
laissé. 

«  Quand  je  croyais  être  aimé,  mon  cœur  était  bien  joyeui; 
maintenant  que  je  suis  détrompé,  mon  cœur  est  bien  affligé. 

«  Douce  enfant,  si  tu  me  rencontres,  ne  me  regarde  pas,  car 
je  ne  pourrai  soutenir  le  regard  d'un  amour  trompeur. 

«  Douce  enfant ,  quand  je  serai  seul ,  si  tu  me  vois ,  ne  me 
parle  pas,  car  tes  paroles  feraient  trop  de  peine  à  mon  cœur. 

«  Quand  j'entends  une  tourterelle  chanter  sur  la  branche, 
je  dis  :  —  La  tourterelle  est  joyeuse,  sa  compagne  n'est  pas 
loin. 

«Douce  enfant,  quand  je  serai  mort,  tu  viendras  sur  ma 
pierre  et  tu  diras  :  —  C'est  la  pierre  d'un  jeune  homme  mort 
d'amour.  » 

U  CROIX  DU  CHEMIN  ». 

«  Un  petit  oiseau  chante  au  grand  bois  ;  jaunes  sont  ses  pe- 
tites ailes,  son  corps  rouge,  sa  tête  bleue;  un  petit  oiseau  chante 
à  la  cime  du  grand  arbre. 

«  Il  e<t  descendu  de  bien  bonne  heure  sur  le  bord  de  notre 
foyer,  comme  je  disais  mes  prières.  —  Bon  petit  oiseau ,  que 
cherchez-vous  ? 

«  Il  m'a  tenu  autant  de  dous  propos  qu'il  y  a  de  roses  dans 
le  buisson.  —  Prenez  une  compagne,  mon  ami,  que  je  réjouisse 
votre  cœur. 


[i)  Nous  empruntons  ce  sône  au  Barsas-Breis, 
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«  J'ai  va  prés  de  la  croix  du  cbcrain,  lundi,  une  jeune  fil'e 
belle  coninie  les  saints;  dimanche,  j'irai  à  la  messe  et  je  la  ver- 
rai sur  la  place. 

«  Ses  yeux  sont  plus  clairs  que  l'eau  dans  un  verre  ;  ses  dents 
blanches  et  pures,  plus  brillantes  que  des  perles. 

«  Et  ses  mains  et  ses  joues  fraîches,  plus  blanches  que  le  iiiit 
qui  coule  dans  le  vase  noir  ;  oui  !  si  vous  la  voyiez ,  doux  ami  , 
elle  chômerait  votre  cœur. 

«  Quand  j'aurais  autant  de  mille  écus  qu'en  a  'e  sire  de  Pon- 
kalek  ;  oui  !  quand  j'aurais  une  mine  d'or,  sans  la  jeune  fille,  je 
serais  pauvre. 

«  Quand  même  il  croîtrait  au  seuil  de  ma  porte,  au  lieu  do 
verte  fougère,  des  fleurs  d'or;  quand  j'en  aurais  plein  mon 
courtil ,  peu  m'importerait  sans  ma  douce. 

«  Chaque  chose  a  sa  loi  ;  l'eau  coule  de  la  fontaine  ;  l'eaa 
desgend  au  creux  du  vallon  ;  le  feu  s'élève  et  monte  au  ciel  ; 

«  La  colombe  demande  un  petit  nid  bien  clos  ;  le  cadavre  de- 
mande une  tombe,  et  l'âme  le  paradis  ;  et  moi,  votre  cœur,  chère 
amie. 

«  J'irai  tous  les  lundis  matin,  sur  mes  genoux,  à  la  croix  du 
chemin  ;  j'irai  à  la  croix  nouvelle,  en  l'honneur  de  ma  douce 
amie.  » 

Du  reste ,  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  nul  autre  genre 
ne  convient  autant  que  le  sône  au  génie  des  Bretons ,  et 
il  n'en  est  aucun  dans  lequel  leurs  poètes  aient  mieux 
réussi.  Aussi  serait-il  impossible  de  dire  combien  de  ces 
chants  mériteraient  la  traduction.  11  n'est  point  de  pa- 
roisse ,  point  de  village ,  point  de  ferme ,  où  l'on  ne 
répète  quelque  délicieuse  élégie,  œuvre  d'un  ami  ou  d'ui! 
parent,  et  que  la  tradition  transmet  de  génération  en 
génération.  Le  sône  est  le  roman  de  la  Bretagne  :  c'est 
l'inspiration  jeune  et  amoureuse ,  c'est  la  littérature  des 
femmes  et  des  adolescents.  Toutes  ces  pièces  sont  san-- 
titres  et  n'en  peuvent  recevoir.  Ce  sont  d'intimes  songe- 
ries, de  douces  plaintes,  roulant  toujours,  a  peu  près,  sur 
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îe  même  sujet;  des  légèretés  de  jeunes  filles,  des  refus 
de  parents ,  des  désespoirs  de  kloareks  ;  quelquefois 
de  courtes  ivresses  d'amour,  de  longs  et  suaves  adieux 
murmurés  au  clair  de  la  lune ,  comme  ceux  de  Juliette  et 
de  Roméo  !  Le  sône  ne  sort  point  de  la.  ]\Iais  dans  ces 
cadres  peu  variés  il  enserre  toute  une  phase  de  l'existence 
du  Breton  ;  il  résume  toutes  ses  aspirations  juvéniles , 
toutes  les  cliimères  sentimentales  de  son  premier  âge. 
C'est  le  monde,  invisible  à  la  foule,  qui  se  révèle  au  jeune 
homme  dans  ses  premiers  rêves  :  univers  enchanté ,  où 
les  oiseaux  ,  les  fleurs  ,  les  étoiles ,  ont  un  langage  intel- 
ligible et  harmonieux,  où  tout  prend  ime  poétique  attitude, 
où  l'on  effeuille  son  cœur  au  vent  comme  une  fleur 
épanouie ,  où  les  sacrifices  rendent  joyeux ,  où  les  larmes 
sont  un  trésor  dont  on  jouit  en  secret ,  où  tout  enfin  est 
délicieux  et  céleste,  même  la  douleur  !  —  Le  sône ,  c'est 
tout  cet  univers  décrit  dans  ime  langue  paysanne ,  sous 
des  formes  inattendues  a  force  de  simplicité,  et  avec 
cette  ravissante  gaucherie ,  plus  charmante  que  la  grâce 
elle-même  1  Mais  traduire  un  sône!...  A-u tant  vaudrait 
essayer  de  dire ,  avec  des  mots ,  l'accent  d'une  voix , 
l'expression  d'un  regard  1  A  ceux  qui  ne  peuvent  les  lire 
dans  la  langue  même,  nous  dirons  de  parcourir  les  plus 
belles  pages  de  la  Marie  de  Brizeux  ;  ce  ne  sera  pas  le 
sône  encore ,  mais  ce  sera  un  de  ses  plus  suaves  reflets  ; 
ils  n'auront  pas  entendu  la  voix  ,  mais  ils  auront  pu  la 
deviner  en  entendant  son  plus  doux  écho. 


CHAPITRE  IIÎ. 


POEMES. 

ij  i.  —  Les  poèmes.  —  Aventures  d'un  jeune  bas  Breton. 

Nous  conservons  le  nom  de  poèmes  aux  œuvres 
soumises  à  un  plan  fixe,  développé,  et  qui  ne  sont 
point  adaptées  a  un  air.  On  peut  citer  en  ce  genre  les 
Aventures  d'un  jeune  bas  Breton^  la  Bcvolui ion  fran- 
çaise ,  Michel  Morin  de  Lclaë ,  V Enfant  avisé  de  Legall 
de  Guimilliau ,  le  Colloque ,  par  le  même  ;  le  Maudisseur 
elle  Missionnaire,  le  Geai  de  Saint-Jean,  etc.  Nous 
ajouterons  a  ces  poèmes  les  Fables  de  Uicou. 

Les  Aventures  d'un  jeune  bas  Breton  '  sont  évidem- 
ment l'ouvrage  d'un  kloarek  qui  a  fait  ses  études.  Ce 
poème ,  de  plus  de  quinze  cents  vers ,  contient  beaucoup 
d'imitations  classiques  qui  prouvent  la  connaissance 
des  auteurs  latins  ;  mais  on  y  trouve  aussi  le  jeune 
paysan  naïf  et  chaud  de  cœur.  Nous  en  donnerons  une 
analyse  détaillée,  parce  que  ce  sera  pour  nous  un  moyen 
de  compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  précédemment. 
Ceci  est  l'Odyssée  de  l'étudiant  bas  breton  ;  c'est  le  récit 
du  voyage  que  son  âme  fait  autour  des  illusions  de  !a 
vie,  avant  d'arriver  à  la  patrie  terrestre  que  Dieu  lui  a 
donnée  ici-bas  :   le  désenchantemem  et  la  résigna- 

(•i)  Avenluriou  deun  den  yaouang  a  vreis  iifl,  un  vol.  m- 18  E. 
Montroulcz  ei  ty  Leidan.  Cetle  édition  est  incomplète,  comme  toutes  les  édi- 
tions imprimées  de  nos  poésies  bretonnes  ;  nous  nous  en  sommes  souvent 
écarté  pour  consulter  des  versions  manuscrites. 
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TiON  !  Ce  livre  est  moins  un  livre  qu'une  conTession. 
C'est  un  journal  de  pensées  et  d'émotions,  tenu  heure 
par  heure  ;  un  roman  qui  commence  ,  continue ,  et  s'a- 
chève au  fond  du  cœur,  sans  qu'il  y  ait  autrement  de 
drame  extérieur  que  dans  l'existence  la  plus  vulgaire  ; 
c'est ,  en  un  mot ,  l'histoire  d'un  kloiirek  qui  aime , 
puis  cède  à  cet  amour ,  en  entendant  la  voix  de  Dieu 
qui  l'appelle  parmi  ses  prêtres,  fuit  celle  qu'il  avait 
choisie ,  tombe  dans  le  désespoir  a  la  nouvelle  de  son 
mariage,  et  enfln,  tiède,  douleur,  ennuyé,  prend  lui- 
même  une  femme  parmi  les  femmes ,  uniquement  pour 
qu'il  y  ait  un  dénoùment  a  son  roman. 

Un  poète  breton  pouvait  seul  prendre  pour  sujet  cette 
donnée  triviale  a  force  d'être  vTaie.  Aussi,  je  l'ai  déjà  dit, 
ce  n'est  point  un  livre  qu'il  a  fait  ;  mais  les  détails  ten- 
dres et  ingénieux ,  les  mouvements  passionnés ,  les 
tristesses  contagieuses,,  abondent  dans  cette  œuvre  sincère. 

Le  début  des  Aventures  d'un  jeune  bas  breton  est, 
comme  de  coutume,  un  appel  aux  auditeurs. 

«Approchez,  jeunes  gens  qui  formez  des  affections  ;  écoutez 
comment  ces  alTeclionj  commencent  et  puis  tombent  à  jamais; 
écoutez,  car  moi  je  suis  un  jeune  homme  qui  avais  noué  ua 
bel  amour  dont  il  ne  me  reste  plus  rien  aujourd'hui. 

«  Si  l'on  m'avail  dit,  il  y  a  onze  mois  :  —  Tu  tomberas  dans 
les  chaînes  des  jeunes  Qlles,  j'aurais  répondu  avec  dédain  :  — 
Moi,  prisonnier  d'une  femme  ! 

«  Eh  bien  1  mes  frères,  j'ai  été  dans  leur  prison,  et  j'y  trou- 
vais un  enivrement  ineffable  :  les  jeunes  filles  soni  de  doux 
geôliers  ! 

«  Les  geôliers  sont  cruels  et  durs  pour  leurs  prisonniers  ;  ils 
leur  (ionnent  du  pain  noir  et  un  lit  de  paille;  mais  les  jeunes 
filles  vous  enchaînent  tt  sont  tendres  avec  vous;  les  jeunes  filles 
vous  donnent  ce  qu'elles  oat  de  plus  doux  !  Oh  !  les  jeuoes  filles 
«ont  bonnes  à  aimer  1 

I.  13» 
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«  Je  suis  un  jeune  kloarck  de  l'évcchè  de  Quimper,  et  i'av;ii- 
choisi  ma  maîtresse  dans  révcclié  de  Tréguier;  une  jeune  fillo 
au  cœur  joyeux,  aux  doux  yeux  élincelants  ;  elle  habitait  Léo- 
Drès,  dans  la  paroisse  de  Plestin. 

«  Rien  ne  manque  à  ma  plus  aimée,  ni  les  roses,  ni  k.; 
lis,  ni  le  suave  parfum  de  la  jeunesse,  ni  le  regarder  languissan!. 
ni  la  douceur,  ni  l'esprit,  ni  les  charmes  mystérieux,  ni  les  grâ- 
ces du  parler. 

«  J3  passerais  ma  vie  entière  rien  qu'à  la  regarder.  » 

Tci  le  jeune  étudiant  raconte  comment  il  rencontra  I , 
jeune  fille  un  jour  du  mois  d'avril  ;  comment  il  !.. 
connut  et  l'aima.  Il  rapporte  leurs  longs  entreliens  ci  . 
dimanche  :  il  peint  son  bonheur  entrecoupé  de  craintes . 
et  ces  souvenirs  de  Dieu  qui  viennent  le  saisir  parfois  I; 
la  vue  de  la  flèche  éloignée  d'une  église  :  tout  ce  récit 
est  plein  de  ravissantes  choses  que  nous  voudrions  pou- 
voir traduire. 

«  Bonjour,  6  bien-aimée,  soulagement  de  mon  âme,  charmc- 
resse  de  mes  yeux,  joie  de  mon  cœur  ;  bonjour,  ma  douceur, 
mon  espérance,  ma  consolation  ! 

«  —  0  jeune  ami,  je  voudrais  être  éloquente  pour  causer  ave 
vous;  mais  ma  langue  est  ignorante!  Oh  !  ne  parlons  pas  tou^ 
deux;  parlez  seul,  jeune  ami  ! 


«  Dés  que  je  fus  arrivé  là,  mon  esprit  se  trouva  changé  ;  tout 
ma  dissouciance  s'était  endolorie,  toute  ma  dissouciance  s'était 
tournée  en  douleur. 

«  Oh  !  je  voudrais,  mon  Dieu,  être  descendu  dans  un  trou 
de  terre.  » 

Bientôt  ces  remords  du  kloarek  prennent  plus  de 
force  ;  ce  n'est  point  encore  la  voix  de  Dieu  qui  lui 
parle ,  mais  celle  de  la  raison  qui  lui  dit  de  retourner  h 
ses  études  ,  qu'il  néglige  pour  l'amour  d'une  femme. 

Ici  commencent  les  imitations  classiques.  L'émotion 
poétique  et  vraie  disparaît  pour  faire  place  a  l'ampliiica- 
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tion  .ohétoricienne  et  au  bavardage  mythologique.  L'n 
grand  combat  s'élève  entre  les  Muscs  et  Cupidon  ,  qui  se 
disputent  tour  a  tour  le  jeime  étudiant.  Thalie  lui  fait 
observer  très-judicieusement  que  ,  s'il  se  livre  a  sa  pas- 
sion ,  il  n'obtiendra  point  la  clef  du  temple  de  Mémoire, 
parce  que  l'on  n'a  jamais  vu  Cupidon  et  Minerve  avoir 
leurs  deux  iêles  dans  le  même  bonnet.  Le  klodrek  est 
presque  persuadé  ;  il  veut  abandonner  ses  préoccupations 
amoureuses  et  substituer  les  enseignements  sévères  de 
ses  livres  aux  causeries  fascinantes  de  la  pennérès  do 
Lco-Drès  ;  mais  Vénus  emploie  mille  artifices  pour  lui 
rappeler  le  souvenir  de  sa  bien-aimée, 

«  Un  malin,  en  sortant,  je  vis  une  image  peinte  sur  ma  porte , 
et  c'était  l'image  de  ma  bien-aimée.  Elle  pleurait,  et  ces  mots 
étaient  écrits  autour  de  son  visage  :  C'est  vous,  Kloarec,  qui 
faites  coule"  mes  pleurs  ! 

«  Et  le  lendemain  matin  l'image  était  à  la  même  place,  et  sur 
son  cœur  étaient  écrits  ces  mots  déchirants  :  Klodrek,  mon 
amour  croît  avec  votre  cruauté  l 

«  Et  quand  je  revins  au  milieu  du  jour,  l'image  était  chan- 
gée :  c'était  toujours  ma  belle  aimée  !  mais  elle  était  cou- 
verte d'un  linceuil,  et  elle  avait  à  la  main  un  poignard  pour 
mourir.  » 

Enfin  le  jeune  homme  cède.  Il  laisse  la  ses  livres ,  et 
retourne  vers  celle  qu'il  n'a  pu  oublier.  Mais  son  long 
abandon  a  froissé  le  cœur  de  la  jeune  fille  ;  elle  le  reçoit 
froidement  et  répond  à  ses  prières  avec  une  acre  ironie. 
La  douleur  du  kloarek,  d'abord  poignante,  prend  bientôt 
un  caractère  de  résignation  fière  et  tendre;  le  jeune 
homme  se  découvre  devant  l'enfant  boudeuse;  et  s'incline 
tristement. 

«  Adieu,  jeune  femme,  dit -il,  puisque  je  n'ai  plus  de  droits 
sur  votre  âme.  Maintenant  encore  je  vous  dis  merci,  quoique  jo 
ae   doive  plus  trouver  nulle  part  l'accomplissement  de  mes 
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vœux.  ]\rcrci,  car  c'est  vous  qui  avez  élé  ma  première  bien- 
aimée.  Je  puis  choisir  encore  une  femme  sur  la  lerrc,  mais  elle 
n'aura  plus  la  même  place  dans  mon  cœur. 

«  Blerci  encore,  merci  surtout  de  ne  m'avoir  pas  trompé,  car 
si  vous  m'aviez  fiiit  espérer  plus  longtemps,  mon  t"œur  se  serait 
brisé  lorsqu'il  eût  fallu  se  séparer  de  vous  à  jamais.  Merci, 
maintenant,  du  moins,  je  n'éprouve  que  de  la  douleur. 

«Je  vous  dis  adieu,  ô  vous,  ma  plus  aimée!  adieu,  et  que  tout 
soit  selon  vos  soutiaits  I  Pour  moi,  je  ne  verrai  plus  les  miens 
accomplis  !  » 

La  jeune  fille  touchée  n'en  peut  écouter  davantage  ; 
elle  court  au  klo'urck ,  le  prend  dans  ses  bras,  et  lui  crie  : 

«  Revenez,  mon  serviteur,  revenez  à  moi  ;  essuyez  ces  larmes. 
Vous  demandez  mon  cœur  trop  tendrement.  Ah  !  quand  je  vois 
vos  pleurs,  je  n'ai  plus  de  refus. 

«  —  Oh  !  bénis  soient,  jeune  fille,  l'heure  et  le  moment  où 
vous  êtes  née  ;  bénie,  soyez-vous,  créature  charmante.  Vous  sa- 
vez frapper  jusqu'à  blesser  ;  mais  vous  savez  aussi  les  remèdes 
qui  guérissent  les  blessures,  » 

Alors  le  mariage  est  conclu.  Le  Uloarek  renoncera  à 
ses  études ,  à  ses  projets.  Il  laissera  repousser  ses  cheveux 
demi-tonsurés  ;  il  reprendra  le  polit  chapeau  à  chenilles 
bariolées  ;  il  placera  un  berceau  sous  son  vieux  crucifix 
de  plâtre;  il  devait  être  un  prêtre,  il  redeviendra  un 
homme;  un  homme  heureux,  s'il  en  est  dans  le  pays! 

Et  tout  entier  à  ce  nouveau  rêve,  il  court  le  long  des 
vallées,  saisi  et  triste  de  sa  joie  1  II  va  écoutant  le  bruit 
des  moulins,  les  chants  des  laveuses,  les  cris  des  enfants 
dans  les  vergers  fleuris ,  et  il  se  dit  :  —  Voila  mon  uni- 
vers; je  suis  de  la  terre  aussi,  maintenant!  J'aurai 
parmi  ces  femmes  une  femme  qui  chantera ,  parmi  ces 
enfants  des  enfants  qui  joueront  joyeusement;  je  suis 
redevenu  un  homme.  Puis ,  a  peine  s'est-il  réjoui  dans 
son  cœur  à  cette  pensée,  qu'un  sourd  reproche  mur- 
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mure  en  lui  ;  il  entend  comme  des  voix  d'anges  qui  lui 
rappellent  ses  projets  d'autrefois.  Elles  lui  vantent  la 
paix  d'une  vie  passée  loin  des  durs  travaux  ;  la  douceur 
de  h  prière  entremêlée  aux  actions  pieuses;  elles  lui 
parlent  du  presbytère  caché  sous  l'ombre  de  vieux  noyers 
avec  une  vigne  autour  des  fenêtres ,  une  cour ,  un  puits 
et  un  jardin  où  il  y  a  des  roses!  Mais  le  jeune  homme 
résiste  ;  il  repousse  les  mystérieuses  tentations.  Alors 
une  autre  voix  gronde  et  s'élève  1  Dieu  parle  lui-même  ! 
et  pour  que  le  kloiirek  ne  s'y  trompe  pas,  Dieu  lui  parle 
latin,  comme  un  bréviaire  ou  son  professeur  de  philo- 
sophie ! 

«  Et  je  venais  sur  la  roule,  ne  songeant  à  aucun  mal,  ne 
songeant  qu'à  ma  plus  aimée,  quand  j'entendis  quelqu'un  d'in- 
visible qui  me  criait  d'un  ton  menaçant  : 

Quid  quietem  quaeris, 
Cùm  ad  laborcm  natussis? 

«  Et  moi,  je  restai  un  moment  debout,  éperdu,  et  le  sang  glacé 
dans  mes  veines. 
«  Et  la  voix  répéta  encore  : 

Hune  mundum  mîserum  relinquo. 
Ilunc  mundum  miserum  relinque. 

«  Je  me  levai  d'auprès  de  ma  maîtresse,  et  je  me  mis  à  mar- 
cher, et  bien  des  portes  de  maison  avaient  passé  devant  moi 
lorsque  je  vis  les  tours  de  Kernilron  !  A  cette  vue,  je  m'arrêtai 
tout  pensif  1 

«  —  Dieu  !  Dieu  !  est-ce  bien  votre  choix  qui  m'appelle,  moi 
plein  d'iniquités? 

«  Si  c'est  votre  voix  je  ferai  votre  volonté;  je  Jaisserai  tout  de 
côté  pour  vous. 

«  Et  la  voix  répéta  encore  : 

Amice,  seqnere  me, 
£l  babebis  lumen  vitB. 
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«  —  Oui,  mon  Dieu  !  je  vous  suivrai  jusqu'à  l'heyr.»  de  la 
mon?  Je  vous  aimerai  de  toute  la  profondeur  de  mou*cœur. 
Mais  auparavant,  mon  Dieu,  que  j'aille  prendre  congé  delà  plus 
belle  jeune  flllc  qui  soit  sous  votre  ciel  ;  il  faut  que  j'aille  briser 
son  cœur. 

«  Et  ma  maîtresse  jolie  disait  à  ses  compagnes  en  me  voyant 
venir: — Savoir  ce  qu'il  y  a  de  nouveau;  je  vois  venir  mon 
doux  ami ,  et  son  cœur  est  en  chagrin  :  savoir  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau.  » 

Elle  ne  tarde  pas  à  le  savoir  ;  la  séparation  s'accomplit 
au  milieu  des  larmes. 

«  Ma  maîtresse  jolie  pleurait,  et  moi  je  pleurais  aussi,  tout 
éperdu  d'amour  ! 

«  Et  voilà  les  plaisirs  du  monde,  ils  passent  comme  un  fan 
tome, et  encore,  où  ils  ont  passé,  ils  laissent  leur  fiel  aux  lèvres 
de  ceux  qui  ont  aimé  ! 

«  Adieu,  vie  mauvaise  et  méchante,  je  ne  puis  plus  te  regret- 
ter, car  tu  as  été  trop  lourde  à  mon  cœur  !  » 

Ici  finit  la  première  partie  du  poèmo. 

Le  chant  qui  suit  prend  le  klourek  au  milieu  de  ses 
études  ecclésiastiques  et  déterminé  à  accomplir  son  sa- 
crifice. Retiré  de  la  vie,  il  s'est  enfermé  dans  sa  mansarde 
avec  une  de  ces  belles  tristesses  que  jette  dans  l'âme 
l'accomplissement  d'un  devoir,  et  qui  sont  plus  saines 
que  la  joie.  Il  sait  qu'il  y  a  par  le  monde  une  jeune  fille 
que  son  nom  fait  tressaillir,  une  veuve  de  cœur  qui 
garde  son  alliance  ;  il  aime  et  il  croit ,  il  a  une  âme  qui 
le  comprend  sur  la  terre  et  un  Dieu  qui  l'attend  dans  le 
ciel.  Que  peut- il  lui  manquer?  —  Vue  du  haut  de  son  dé- 
vouement et  de  ses  espérances,  la  vie  lui  paraît  pleine 
de  charmes.  S'il  pleure,  c'est  que  les  larmes  sont  bonnes 
a  verser  ;  c'est  qu'il  faut  bien  que  l'on  pleure,  comme  il 
faut  que  l'on  parle,  comme  il  faut  que  l'on  chante,  pour 
pouvoir  respirer  plus  a  l'aise.  Mais  le  kloarek  est  heu- 
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reux  ;  le  klo'arek  est  plein  de  confiance  ;  il  croît  avoir 
payé  son  impôt  et  n'avoir  plus  rien  îi  démêler  avec  la 
douleur.  —  Dieu  lui  fait  bientôt  connaître  qu'il  s'est 
trompé. 

«  J'étais  dans  raon  jardin  et  je  contemplais  mes  fleurs  :  mon 
cœur  était  vide  de  tourments,  mes  yeus  étaient  vides  de 
larmes  ! 

«  Et  j'entendis  un  oiseau  qui  chantait  sur  ma  tête  :  Livre-toi 
à  l'élude,  Elù'drek,  car  ta  bien-aimâc  est  mariée  !... 

«  Mais  moi,  furieux,  je  cherchais  une  arme  pour  tuer  l'oiseau, 
je  cherchais  une  arme  pour  l'abattre  du  ciel. 

«  Périsse  ainsi  quiconque  aurait  le  cœur  de  m'annoncer  une 
telle  désolation  ! 

«  —  Kloàrek  !  Klo'a'rek  !  écoute  ceci  dans  les  chants  d'un 
oiseau,  si  tu  n'aimes  mieux  l'entendre  de  la  bouche  d'un  mes- 
sager. 

«  Et  j'ai  été  obligé  de  l'entendre  de  la  bouche  d'un  messager. 
Je  l'ai  entendu  et  j'ai  respiré  dans  la  douleur  ! 

«  Et  voilà  pourquoi  maintenant  je  désire  un  trou  de 
terre!...  » 

Telle  est  la  fin  du  rêve  du  jeune  homme.  Bientôt  le 
contrecoup  de  ce  désenchantement  se  fait  sentir.  Il  avait 
établi  dans  son  âme  une  sorte  de  solidarité  entre  cette 
femme  et  Dieu  ;  voila  que  maintenant,  trahi  par  la  pre- 
mière, il  se  sent  douter  de  l'autre.  On  a  coupé  une  des 
ailes  de  sa  foi,  et  sa  foi  retombe  'a  terre,  et  les  étoiles  de 
son  auréole  de  saint  s'éteignent,  une  'aune,  sur  son  front. 
Puis,  sa  maîtresse  mariée,  l'exaltation  du  sacrifice  qu'il 
faisait  a  Dieu  s'écroule  de  toute  sa  hauteur.  Cette  jeune 
fille  et  Jésus-Christ  luttaient  dans  son  âoie  ;  mais  il  n'y  a 
plus  de  lutte,  car  la  jeune  fille  s'est  retirée  ;  partant  plus 
d'intérêt.  La  robe  noire  du  prêtre  n'est  plus  pour  lui  une 
tunique  de  martyr,  ce  n'est  qu'une  soutane  vulgaire.  Où 
le  sacrifice  cesse,  le  dégoût  commence.  Le  kloarek,  dou- 
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leur,  amer,  ennuyé  et  triste,  rebaisse  les  yeuï,  avec  la 
dédaigneuse  résolution  qui  suit  toujours  ces  désappoin- 
tements de  l'a  me  ;  il  secoue  son  passé  a  ses  pieds,  cornue 
une  vaine  poussière,  et  se  mêle  a  la  foule  pour  n'en  plus 
sortir. 

Un  épilogue  plein  déportée,  qui  termine  le  poème, 
donne,  avec  une  admirable  brièveté,  la  conclusion  de  ce 
drame  sans  d 'noûment,  comme  la  plupart  des  existences. 
Il  est  consacré  à  raconter  le  mariage  du  kloarek  avec  une 
ieunepennerès,  à  laquelle  les  parents  donnent,  en  la  ma- 
riant, leur  bénédiction  et  une  partie  de  leur  fortune. 
—  Toute  la  moralité  du  livre  est  la.  C'est  la  vie  bumaine 
dans  sa  triviale  vérité  ;  l'bistoire  de  notre  voisin,  de  tout 
le  monde  ;  un  roman  commencé  sous  les  arbres,  près 
d'une  jeune  ûWe  au  regarder  languissant,  au  gracieux 
parler,  et  qui  se  termine  avec  une  autre  par-devant 
notaire  ! 


§  II.  —  La  Révolution  en  bisse  Bretagne.  —  Une  messe  sur 
la  mer.  —  Poème  breton  sur  la  Révolution  française. 


Outre  les  Aventures  d'un-  jeune  Bas-Breton,  nous 
avons  parlé,  au  commencement  du  cbapitre,  d'un  poème 
surla  Révolution  française.  Cet  ouvrage,  encore  inédit, 
mais  fort  répandu  dans  le  Finistère  et  dans  les  Côtes-du. 
Nord,  fut  composé  par  de  pauvres  prêtres  réfugiés  en 
Angleterre,  lors  des  persécutions  de  la  terreur.  La  Révo- 
lution y  est  jugée  comme  elle  devait  l'être;  par  des  catbo- 
liques  et  des  exilés,  avec  plus  de  passion  que  de  justice. 
Mais  qui  ne  comprend  qu'il  en  devait  être  ainsi  ?  Ce 
D'est  pas  a  ceux  dont  les  espérances  et  le  bonbeur  furent 
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ensevelis  sous  la  lave  qu'il  faut  demander  l'éloge  du  vol- 
can, mais  à  nous  qui  jouissons  maintenant  desesbicnfaita 
qui  vivons  sur  le  terrain  fécondé  par  la  pluie  de  feu  qui 
dévora  nos  pères.  Puis,  il  faut  bien  le  comprendre,  la  ré- 
volution ne  fut  pas  en  Bretagne  ce  quelle  était  ailleurs. 
Les  choses  ne  s'y  bornèrent  point,  comme  partout,  a  un 
émondage  régulier  de  têtes  ;  il  y  eut  chez  nous  un  drame 
moins  vulgaire  et  plus  curieux  a  étudier.  Ce  fut  la  lutte 
entre  la  guillotine  et  les  croyances  ;  lutte  acharnée,  dans 
laquelle  la  guillotine  usa  son  couteau  et  fat  vaincue.  Ce 
combat  ne  dégénéra  pas,  comme  dans  la  Vendée,  en 
guerre  civile  ;  a  quelques  exceptions  près,  la  basse  Bre- 
tagne resta  immobile  ;  mais  elle  resta  à  genoux  et  les 
mains  jointes,  malgré  tout  ce  que  l'on  tenta  pour  Pen 
empêcher.  C'est  en  cela  surtout  que  notre  pays  offrit 
alors  un  aspect  particulier.  Si  Phistoire  s'occupait  de 
l'étude  morale  des  races,  comme  le  roman  le  fait  pour 
les  individus  ;  si  elle  était  autre  chose  qu'un  moulage 
de  plâtre  pris  sur  le  cadavre  d'un  siècle  et  chargé  de  re- 
produire ses  traits  sans  son  âme,  il  y  aurait  pour  elle  un 
curieux  tableau  a  tracer  dans  la  résistance  passive,  in- 
time et  tenace  de  la  Bretagne  a  cette  époque.  Rien  ne 
put  altérer  chez  elle  la  fraîcheur  de  sa  foi.  Elle  ne  céda  ni 
à  la  colère  ni  a  la  peur.  On  put  bien  enfoncer  le  bonnet 
rouge  sur  sa  tête,  mais  non  sur  ses  idées. 

—  Je  ferai  abattre  vos  clochers,  disait  Jean-Bon- 
Saint-André  au  maire  d'un  village,  afin  que  vous  n'ayez 
plus  d'objets  qui  vous  rappellent  vos  superstitions  d'au- 
trefois. 

—  Vous  serez  toujours  obligés  de  nous  laisser  les  étoi- 
les, lui  répondit  le  paysan,  et  on  les  voit  de  plus  loin 
que  notre  clocher. 
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Aussi  ce  fut  en  vr=in  que  la  loi  prononça  la  peine  de 
mort  contre  les  prêtres  non  assermentés  et  contre  ceux 
qui  lesrecLidiènt;  ce  fut  en  vain  que  les  comités  révo- 
lutionnaires dressèrent  leur  effroyable  comptabilité  pa- 
triotique, passant  tous  les  suspects  au  compte  du  bour- 
reau :  il  se  trouva  toujours  en  Bretagne  des  prêtres  pour 
assister  les  fidèles,  des  fidèles  pour  donner  asile  aux  prê- 
tres. On  peut  même  dire  qu'il  y  eut  dans  notre  province 
peu  de  communes  où  le  culte  extérieur  fut  interrompu. 
La  piété  était  plus  ingénieuse  que  la  persécution.  En  voici 
des  exemples.  — 

A  Croson,  les  églises  sont  fermées,  les  prêtres  traqués 
ne  peuvent  trouver  une  grange  pour  offrir  le  saint  sacri- 
fice, les  soldats  occupent  les  villages  !...  Quel  moyen 
de  remplir  ses  devoirs  de  religion  !  Comment  baptiser 
les  nouveaux-nés?  marier  les  fiancés  ?  —  Ecoutez  : 

Minuit  sonne  :  une  lueur  vacillante  brille  au  loin  sur 
l'Océan;  on  entend  le  tintement  d'une  cloche,  demi 
perdu  dans  le  grand  murmure  des  flots.  Aussitôt,  de 
toutes  les  criques,  de  tous  les  rochers,  de  toutes  les  an- 
fracluosités  du  rivage,  surgissent  de  longs  points  noirs 
qui  glissent  sur  les  vagues.  Ce  sont  des  barques  de  pê- 
cheurs chargées  d'hommes,  d'enfants,  de  femmes,  de 
vieillards,  qui  se  dirigent  vers  la  haute  mer.  Toutes  cin- 
glent vers  !o  même  point.  Déjà  le  son  de  la  cloche  se  fait 
entendre  de  plus  près  ;  la  lueur  lointaine  devient  plus 
distincte  ;  enfin  l'objet  vers  lequel  accourt  cette  popula- 
tion réunie  apparaît  au  milieu  des  vagues!  —  C'est  une 
nacelle  sur  laquelle  un  prêtre  est  dcbou\,  prêta  célébrer 
la  messe.  Sûr  de  n'avoir  la  que  Dieu  pour  témoin,  il  a 
convoqué  les  paroisses  à  cette  solennité,  et  tous  les  fidèles 
sont  venus  :  tous  sont  a  genoux  entre  la  mer  qui  gronde 
sourdement  et  le  ciel  tout  sombre  de  nuages  !.., 
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Que  l'on  se  figure,  s'il  se  peut,  un  pareil  spectacle  !  La 
nuit,  les  flots,  deux  mille  têtes  courbées  autour  d'un 
homme  debout  sur  l'abîme  ;  les  chants  de  l'office  saint, 
et,  entre  chaque  répons,  les  grandes  menaces  de  la  mer 
murmurant  comme  la  voix  de  Dieu  ! 

Et  n'allez  pas  croire  que,  pour  rester  fidèle  a  ses 
vieilles  croyances,  le  paysan  breton  n'eut  aucun  danger  a 
courir.  La  tolérance  des  patriotes  n'aida  point  a  cette 
constante  foi.  Nulle  part,  au  contraire,  la  persécution  ne 
fut  plus  continuelle,  plus  hargneuse.  Il  y  eut  des  pro- 
vinces en  France  où  l'on  coupa  plus  de  tûtes,  mais  au- 
cune où  l'on  aiguillonna  davantage  les  susceptibilités,  où 
l'on  agaça  autant  les  passions,  où  l'on  aigrit  avec  plus 
d'entêtement  la  colère  des  masses.  On  eût  voulu  faire  le- 
ver le  lion  debout  pour  le  frapper  plus  sûrement  a  la  poi- 
trine ;  ce  fut  en  vain,  le  lion  resta  couché  sur  ses  griffes 
puissantes. 

Cependant  les  persécutions  devinrent  telles  que  beau- 
coup de  prêtres  durent  quitter  nos  campagnes  et  passer 
en  Angleterre. 

Cet  exil  ne  fut  point  une  promenade  romanesque, 
comme  l'émigration  qui  avait  eu  lieu  peu  auparavant. 
La  patrie  tenait  ferme  au  cœur  de  ces  pauvres  prêtres  ; 
ils  la  quittèrent  avec  larmes  et  désespoir. 

C'est  qu'aussi  celte  patrie  était  la  Bretagne,  et  tout  le 
monde  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  cette  sauvage  contrée 
est  chère  a  ceux  qui  y  sont  nés.  Dans  les  grandes  villes,  on 
ne  connaît  pas  l'amour  du  pays  ;  les  hommes  y  croissent 
au  milieu  du  bruit  et  du  changement  ;  à  trente  ans,  ils 
ne  se  rappe'lent  plus  dans  quelle  maison  ils  ont  vu  le 
jour,  et  ils  ont  déjà  vendu  le  lit  où  leur  père  est  mort. 
Cet  esprit  de  famille  qui  attache  au  foyer,  aux  vieux 
portraits,  aux  vieux  meubles  des  ancêtres ,  leur  est  La- 
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connu.  Ils  voyagent  dans  la  vie  comme  les  Arabes  dans 
le  désert,  allant  toujours  vers  les  meilleurs  pâturages, 
et  sans  bâtir  de  nid  pour  leurs  affections.  En  délogeant, 
ils  laissent  leurs  souvenirs  avec  les  tapisseries,  dans  la 
maison  qu'ils  abandonnent.  Aussi  ne  peuvent -ils  com- 
prendre notre  attacbement  au  sol,  a  l'air  ,  au  clocher  du 
village ,  ni  ces  acclimatements  de  l'âme  dans  un  certain 
lieu,  qui  font  que  partout  ailleurs  elle  devient  languis- 
sante. Le  mal  du  pays  est  un  de  ces  mystères  que  l'on 
ne  peut  concevoir ,  si  l'on  n'est  point  né  dans  quelque 
coin  de  terre  où  les  rameaux  de  l'antique  foi  et  de  l'es- 
prit de  famille  ombragent  encore  le  berceau.  Dans  les 
villes  capitales,  on  a  entendu  ce  mot ,  on  le  répète  ;  mais 
ce  n'est  qu'un  bruit  sonore ,  quelque  chose  comme  les 
mariages  d'amour,  comme  les  plaisirs  de  la  vie  des 
champs  ;  un  lieu  commun  sentimental  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur  et  que  personne  ne  sent. 

11  n'en  était  point  ainsi  pour  ces  hommes  que  la 
persécution  forçait  à  quitter  leurs  paroisses  ;  l'affection 
pour  le  pays  était,  chez  eux,  le  résultat  du  caractère, 
des  croyances  et  des  habitudes.  Abandonner  la  Bretagne, 
c'était  renoncer  à  tout  ce  qui  leur  avait  été  doux  sur  la 
terre,  c'était  réellement  passer  d'une  vie  a  l'autre.  Ils 
étaient  d'ailleurs  accoutumés  au  calme  de  la  retraite,  et 
ils  s'effrayaient  d'être  ainsi  lancés  dans  les  flots  du 
monde.  Ils  avaient  joui  jusqu'alors  de  ces  fortunes  pai- 
sibles et  abritées  ,  de  ces  existences  en  espalier  qui  s'é- 
panouissent a  r^ise  sous  le  soleil  du  pays ,  et  voila  que 
maintenant  sans  appui,  il  leur  fallait  jeter  leurs  destinées 
en  plein  vent  dans  la  vie  !  Sans  doute  que  la  résignation 
chrétienne  les  soutint  ;  mais  leur  cœur  saigna,  leur  es- 
prit s'assombrit  profondément.  Puis,  il  faut  le  dire,  le 
lieu  de  l'exil  ajoutait  a  sa  douleur.  Pour  être  des  prêtres, 
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CCS  hommes  n'avaient  pas  cessé  d'être  Bretons.  Ils  n'a- 
vaient point  perdu  leur  prévention  natale  contre  l'An- 
gleterre ;  ils  n'avaient  point  oublié  que  le  peuple  auquel 
ils  venaient  mendier  Thospitalité  était  le  même  que,  tout 
enfant ,  ils  avaient  appris  à  maudire  !  car  il  faut  avoir 
entendu  prononcer  ce  nom  du  Saozon  *  sur  nos  grèves, 
pour  comprendre  quel  bouillonnement  de  haine  il  éveille 
encore  aux  cœurs  bretons.  Un  Anglais,  pour  eux,  ce  n'est 
pas  mi  étranger ,  ce  n'est  même  pas  un  ennemi  ;  c'est 
un  Anglais  !  C'est  cinq  cents  ans  de  pillage,  de  meurtre, 
de  trahisons  j  c'est  le  souvenir  vivant  des  défaites  na- 
vales de  l'empire  et  des  pontons  de  Portsmouth  ;  c'est  la 
méchanceté  et  Thérésic  incarnées  !  L'éducation,  la  charité 
évangélique  ,  avaient  bien  pu  adoucir ,  chez  les  prêtres 
bretons,  cette  détestation,  mais  non  l'effacer  entièrement. 
Us  souffrirent  donc  doublement  sur  la  terre  d'exil  ;  car 
ils  souffrirent  dans  leur  affection  et  dans  leur  haine. 

Ce  fut  aûn  d'alléger  le  poids  de  ces  maux  de  l'âme , 
que  les  pauvres  proscrits  se  recherchèrent  entre  eux,  et 
se  réunirent  pour  se  parler  dans  la  langue  de  la  patrie. 
L'ancien  curé  de  Perros  présidait  à  cette  réunion,  et  ce 
fut  avec  lui ,  sous  son  inspiration ,  qu'ils  composèrent  le 
poème  de  la  Révolution,  dont  nous  allons  parler.  Ce 
poème  est  le  Super  flumina  Babylonis  d'un  nouveau 
peuple  de  Dieu  exilé  sur  le  rivage  étranger. 

Voici  le  début. 

«  Quand  donc,  6  mon  Dieu  !  viendra  le  jour  où  je  respirera! 
l'air  pur  de  ma  contrée,  où  je  te  reverrai,  terre  de  France  ?... 
Mon  corps  est  loin  de  toi  ;  mais  jour  et  nuit,  ô  France  !  mon 
âme  est  sous  Ion  ciel,  avec  le  souvenir  de  tout  ce  que  lu  m'as 
fait  souITrir  ! 

(I)  Saxon,  c'est  le  nom  que  les  Breton j  donnent  encore  aux  Anglais. 
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«  Trois  ans  déjà,  trois  ans  entiers  depuis  que  je  sais  venu 
sur  cette  terre  des  Anglais!...  Et  le  cœur  qui  désire  beaucoup 
se  lasse  si  vite  d'attendre!  Mais,  hélas  !  peut-être  a i-je  encore 
bien  à  souffrir,  peut-être  ne  te  reverrai-je  jamais,  ô  mon 
pays! 

«  Assis  sur  un  rocher,  près  des  grèves  de  la  mer,  les 
larmes  coulent  sans  cesse  le  long  de  mrs  joues  en  voyant  le  pé- 
ché et  l'infamie  souffler  sur  ma  patrie,  sans  changement  ni 
trêve. 

«  Et  pour  soulager  mon  cœur,  je  me  suis  dit  :  —  Cbaa- 
tons  !  mais  je  n'ai  pu  que  l'essayer  :  chaque  son  défaillait  en 
soupir,  car,  sur  un  rivage  étranger,  ma  langue  s'attache  à  moû 
palais  ;  tous  mes  chants  s'aigrissent  et  tournent  ea  sombres 
cantiques. 

Le  poète  commence  ensuite  l'histoire  de  la  révolution 
française  et  de  ses  suites  déplorables.  Il  raconte  la  mort 
de  Louis  XYI ,  puis  il  ajoute  : 

«  Après  un  tel  crime  viendront  les  autres  crimes  !  Mainte- 
nant, à  la  mort  la  foule  !...  ?flaintenant,  malheur  à  tout  riche  ! 
Maintenant,  malheur  à  tout  noble  !  Maintenant,  malheur  à  tout 
chrétien  î 

«  L'instrument  de  la  noort  se  promène  dans  nos  paroisses,  et 
fauche  des  têtes  à  son  gré.  Au  nom  de  la  liberté,  la  mort  est 
partout.  Aux  frontières,  il  faut  mourir  par  la  guerre,  au  foyer  de 
ses  pères,  il  faut  mourir  par  l'échafaud  ! 

«  Alors  vous  auriez  va  des  prêtres  vénérables,  blanchis  et  ri- 
dés par  les  austérités,  venir,  les  mains  liées,  rendre  témoignage 
à  la  foi  de  l'Evangile.  Ils  demandaient  l'honneur  de  mourir! 
Ils  furent  bientôt  exaucés. 

«  Mille  bourreaux  sont  employés  à  les  conduire  à  la  mort,  non 
pas  un  à  un.  mais  par  troupes.  Sept  cents  sont  massacrés  à  Pa- 
ris, dans  un  seul  jour,  parce  qu'ils  croyaient! 

«Pour  eux,  ni  procès  ni  défense.  Un  bourreau  les  prend  et 
les  massacre  à  sa  manière.  Il  les  assomme,  les  étrangle,  les  dis- 
perse en  lambeaux,  leur  arrache  à  pleines  mains  les  entrailles  ; 
et  quand  on  est  las  de  tuer,  on  envoie  le  reste  en  exil  ! 

«  Honneur,  honneur  à  toi,  ma  contrée,  ma  pauvre  Bretagne  ! 
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mon  cœar  n'w-i  plus  si  triste  à  ton  souvenir.  Chez  toi,  des  mer- 
cenaires *  pourvoient  aux  besoins  de  l'Eglise  de  Jésas-Cbri.it. 
Mille  crimes  ont  été  commis,  ô  Bretagne  1  En  la  faveur.  Dieu 
pardonnera  à  mii'e  coupables  ! 

«  0  nobles  mercenaires!  j'envie  votre  sorti  pourquoi  n'ai-je 
point  la  gloire  de  mourir  comme  vous?  Combien  de  temps  en- 
core resterai  je  au  milieu  de  mes  fatigues  et  de  mes  souffrances? 
Combien  de  temps  serai -je  en  prison  dans  mon  corps  ? 

«  Mais  si  ma  cbair  n'est  pas  ouverte  par  des  plaies  saintes 
d'où  puisse  s'échapper  mon  sang,  que  mon  sang  se  change  en 
larmes,  et  que  ma  vie  s'écoule  par  mes  pleurs.  Et  puisse  ma  mort, 
ô  mon  Dieu  1  compter  pour  vous,  nobles  mercenaires  !  puisse 
mon  dernier  soupir  apaiser  la  colère  du  Seigneur  !  » 

Le  début  du  second  cîiant  a  quelque  chose  de  solennel 
qui  rappelle  les  prophètes. 

«  Pourquoi  ne  puis-je  être  entendu  de  l'autre  côté  de  la  mer 
lorsque  je  crie  de  loin  la  vérité?  Pourquoi  ne  puis-je  être  en- 
tendu lorsque  je  dis  :  —  Bretons ,  délassez-vous  du  crime  et 
écoutez  la  parole  qui  vous  instruira. 

«  Vous  vous  plaigniez  des  tailles,  tous  les  mandîssiez,  et  vous 
aviez  raison  san*  doute;  mais  en  quoi  a-t-on  amélioré  votre  sort? 
Quelles  charges  avcz-vous  vu  diminuer?  On  n'a  diminué  que  le 
nombre  de  vos  enfants! 

«  Les  églises  sont  pillées,  les  images  saintes  dCtruiles,  les  os 
des  morts  sont  dispersés  sur  les  chemins  ;  une  seule  cloche  a  été 
conservée  dans  chaque  clocher  pour  sonner  le  beffroi  d'alarme  ! 
Ils  ont  raison  ,  qu'ils  sonnent ,  qu'ils  sonnent  le  tocsin  du  feu 
pour  tout  le  genre  humain  ! 

«  Pour  argent,  vous  avez  du  papier;  vos  terres  sont  en  friche; 
les  denrées  sont  rares  ;  la  guerre  tue  vos  frères  ;  la  convention 
ne  vous  laisse  rien,  pas  même  le  droit  de  pleurer! 

«  On  mesure  votre  grain  !  on  vous  pèse  votre  faim  !  la  réqui- 
sition enlève  vos  chevaux,  vos  équipages,  et  si  vous  vous  plai- 
gnez... regardez  bien  qui  vous  écoute  ! 

«  Le  chêne  delà  liberté,  ce  symbole  de  la  révolution,  qui 

(1]  Mercenerien.  —  Donunîs  qui  rirent  do  travail  de  cbaqae  joor. 
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devait  êlrfl  frrcffé  sur  le  grand  arbre  du  paradis  terrestre,  que 
vous  a-t-il  produit  jusqu'à  présent?  —  Esclavage  et  misère! 
vous  voilà  libres,  il  est  vrai,  égaux  surtout;  égaux  en  souffrances, 
égaux  en  déceptions. 

«  Vous  dissimulez  en  vain  ,  hommes  de  la  révolution ,  vous 
"*»us  parea  de  votre  orgueil;  mais  votre  esprit  a  bien  de  la  peine 
i  payer  votre  cœur  :  votre  civisme  est  de  la  contrainte;  un  seul 
»{  heureux,  mille  souffrent  et  pleurent.  » 

Nous  nous  arrêtons  dans  ces  citations ,  parce  que  le 
poème  entier  viendrait  se  jeter  sous  notre  plume.  11  con- 
tinue ainsi,  plein  d'élan,  d'ironie,  de  sombre  tristesse. 
A  la  description  poétique  de  l'orage  révolutionnaire , 
succèdent  d'admirables  regrets  sur  la  ruine  de  la  religion  ; 
puis,  tout-a-coup,  comme  saisie  d'une  colère  sainte,  à  la 
vue  de  ces  abominations  qui  souillent  la  patrie,  la  muse 
jette  un  cri  de  guerre ,  et  appelle  ceux  qui  sont  encore  à 
genoux  a  se  laver  et  a  s'armer  du  glaive. 

«  Laïques  et  prêtres ,  il  faut  prendre  votre  parti.  Voyez  à 
mourir  et  à  combattre.  Votre  roi  sur  la  terre,  votre  Dieu  au 
ciel...  tous  deux  ont  été  outragés!  —  qui  les  vengera? 

«  Oh  !  si  ce  fui  jamais  un  devoir  pour  le  peuple  de  se  lever, 
l'heure  est  venue;  qu'il  montre  sa  terrible  figure!  Bretons, 
tout  chrétien  est  soldat  pour  la  foi,  tout  soldat  doit  sa  vie  à 
Sun  roi  ! 

«  Boi  de  France,  séchez  vos  larmes  ;  plus  de  regrets,  maître, 
nous  mourrons,  ou  nous  jetterons  à  bas  les  tyrans.  Nos  fronts 
vous  serviront  de  marchepied  pour  remonter  au  trône,  et  vous  y 
ramènerez  la  justice  et  la  religion  ! 

«  Et  vous,  Br'îtons,  à  la  Vendée  !...  C'est  là  que  la  fol  est  en- 
core debout ,  ojuronnée  de  lauriers  sanglants.  Le  vainqueur  est 
là  qui  vous  appelle,  une  main  sur  le  sceptre,  une  autre  sur 
l'Évangile.  » 

Le  poème  est  terminé  par  un  retour  vers  les  souvenirs 
du  pays  et  vers  de  douces  espérances. 

«  0  terre  des  Bretons ,  ô  ma  contrée  chérie,  ma  contrée  tant 
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pleurée;sol  précieux,  si  douloureusement  abandonné!  je  me 
sens  tout  frémissant  d'avance  à  la  pensée  de  te  revoir.  El  pour- 
tant, ô  ma  Bretagne  !  je  mourrais  content  sans  avoir  vu  ton  ciel 
si  le  passé  renaissait  en  France. 

»  Bénie  soit  l'heure  où  une  pareille  nouvelle  me  sera  apportée! 
Alors,  ô  mon  Dieu  !  dispose  de  ma  vie!...  que  je  prenne  mon 
vol  vers  ton  paradis  !  De  ma  douce  Bretagne  où  de  la  dure  terre 
des  Anglais  la  course  ne  sera  ni  plus  courte  ni  plus  longue,  ô 
mon  Dieu  !  » 

Telle  est  cette  œuvre  dont  les  informes  lambeaux  qui 
précèdent  ne  peuvent  malheureusement  donner  une  juste 
idée.  Pour  en  sentir  tout  le  charme,  même  dans  l'ori- 
ginal ,  il  faut  se  mettre ,  comme  nous  nous  sommes  ef- 
forcés de  le  faire,  au  point  de  vue  de  l'époque  et  des  au- 
teurs, lï  faut  retourner  pour  un  moment  sa  cocarde,  écar- 
ter les  préoccupations  libérales,  s'identifier  a  ces  chaudes 
indignations  de  croyant,  et  juger  en  poète,  non  en 
homme  politique.  Nous  autres,  que  passionne  si  vivement 
la  religion  de  l'avenir,  nous  devons  comprendre  mieux 
que  personne  la  religion  du  passé  ;  nous  devons  sentir 
que  chez  ces  hommes,  comme  chez  nous,  il  y  eut 
croyance,  amour,  dévouement.  Us  avaient  foi  en  leurs 
pères,  comme  nous  avons  foi  en  nos  enfants.  La  diffé- 
rence entre  leurs  attachements  et  les  nôtres  fut  dans  les 
objets,  non  dans  le  sentiment  ;  ils  combattaient  pour  dé- 
fendre une  tombe,  et  nous  nous  combattons  pour  proté- 
ger une  berceau. 

§11.  —  Poèmes  philosophiques.  — Xe  Bitgtiel-fur.  "Le 
Colloque.  —  Fables  de  Ricou. 

La  vieille  littérature  bretonne  n'a  point  laissé  d'ouvrage 
philosophique.  Les    peuples  primitifs  ne  songent  guère 
qu'à  raconter  leurs  impressions  ou  les  faits  qui  les  ont 
I.  14 
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fauchés.  Ils  a'étudient  riionime  qu'avec  le  cœur.  C'est 
aux  peuples  civilisés  qu'il  appartient  de  le  disséqaer  avec 
l'esprit.  L'idée  de  formuler  les  devoirs  n'a  dû  venir  que 
le  jour  où  les  devoirs  ont  cessé  d'être  remplis.  Les  livres 
de  morale  sont  contemporains,  chez  toutes  les  nations,  des 
bagnes  et  des  cours  d'assises. 

Aussi  n'est-ce  que  dans  les  productions  tout  à  ïait 
modernes  de  la  littérature  armoricaine  que  l'on  peut 
trouver  quelques  ouvrages  de  ce  genre,  encore  sont-ils 
en  bien  petit  nombre,  et,  le  plus  souvent,  imités  du  fran- 
çais. 

Cependant,  parmi  ces  ouvrages,  il  en  est  un  qui  jouit 
d'une  grande  réputation,  et  qui  la  mérite.  Je  veux  parler 
d\i  Buguet- fur  (VEnhnl  sage),  attribué  à  Legall  de  Gui- 
milliau.  Ce  petit  livre  est  le  Bonhomme  Richard  des  Bas- 
Bretons,  mais  bien  inférieur  à  l'admirable  ouvrage  de 
Franklin.  Il  n'y  faut  chercher  ni  cette  science  écono- 
nomique,  si  heureusement  habillée  en  veste  d'ouvrier  par 
l'auteur  américain,  ni  cette  saillie  si  spirituellement  tri- 
viale, ni  surtout  cet  art  de  formuler  qui  cristallise,  pour 
ainsi  dire,  la  pensée.  Le  Bugueî-fur  est  une  œuvre  plus 
simple  faite  pour  des  hommes  moins  avancés. 

Le  Colloque,  autre  petit  poème  du  mCme  auteur,  est 
uns  satire  assez  vive  des  différentes  conditions.  Malheu- 
reusement, c'est  comme  le  Buguel-fur,  une  œuvTe  intra- 
duisible. Les  critiques  que  Legall  y  fait  des  vices  habituels 
a  chaque  profession  sont  tellement  appropriées  aux 
mœurs  bretonnes,  tous  les  détails  de  sa  satire  ressortent 
telicmcnt  de  coutiunes  locales  impossibles  ou  futiles  à 
décrire,  qu'il  faut  être  du  pays,  y  avoir  tenu  ménage, 
pour  goûter  ses  plaisanteries. 

Dans  le  Colloque  comme  dans  le  Buguel-fur,  on  voit 
souvent  percer  contre  les  gens  d'Église  une  ironie  él^ 
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gante  qui  rappelle  la  manière  d'Erasme.  Ainsi,  en  faisant 
le  portrait  de  ces  curés  que  l'on  appelle  tolérants,  et  qui 
font  de  Dieu  un  bon  vivant  incapable  de  gêner  personne, 
Legall  dit  : 

«  Un  bon  cuvé,  selon  les  gens  du  pays  ,  c'est  celui  qui  a  la 
réputation  de  ne  oas  tenir  à  son  argent  et  surtout  de  n'en  point 
demander  à  ses  paroissiens;  qui  dit  des  messes  courtes  cl  fait  de 
longs  repas  ;  qe!  sort  de  bonne  heure  de  l'église,  donne  à  boire 
et  à  manger  à  tous  ceux  qui  vont  le  voir,  et  abandonne  aux 
mauvaises  gens  le  lioou  sur  le  dos ,  sans  le  leur  raccourcir  ni  le 
tirer  rudement;  mais  s'ils  ont  un  vrai  prêtre  qui  veuille  régler 
leur  vie,  obliger  les  mécliants  à  se  corriger,  et  qui  ne  les  absolve 
qu'après  la  pénitence,  jamais  ils  ne  l'aimeront;  ils  diront  :  —  Le 
curé  est  trop  méchant  ;  nous  irons  au  vicaire. 

Le  questionneur.  Mais  un  curé  doit-il  laisser  à  son  vicaire 
le  soin  dé  remplir  sa  propre  mission  ? 

L'homme  expert.  Je  ne  puis  vous  le  dife,  mais  pour  le  sûr, 
il  lui  laisse  toutes  les  corvées.  Il  y  a  bien  des  curés  qui  ne  con- 
fieraient pas  à  leurs  vicaires  la  clef  de  leur  cave ,  mais  la  clef  du 
paradis,  c'est  autre  chose.  » 

Plus  loin,  il  dit  en  parlant  des  nonnes  : 

«  Leurs  yeux  regardent  haut,  et  leurs  cœurs  portent  de 
grandes  pensées  ;  elles  n'estiment  une  chose  qu'autant  qu'elle 
peut  les  élever  ;  elles  habillent  leur  orgueil  de  la  robe  blanche 
de  l'humililé ,  elles  sont  les  servantes  de  tout  le  monde,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  être  les  maîtresses  de  personne,  ce  sont  des 
anges  de  patience,  mais  qui  ne  peuvent  pas  souffrir  la  contra- 
diction. » 

Il  n'est  pas  moins  sévère  pour  les  moines  : 

«  L'état  de  moine  est  beau  :  le  moine  qui  se  livre  à  Dieu  est 
un  homme  saiut  et  parfait,  sa  vie  est  pure,  il  fait  envie  aux 
anges.  Mais  la  règle  semble  bien  lourde  à  la  plupart  d'entre  eux. 
Au  lieu  de  rester  dans  leurs  couvents,  ils  courent  sans  cesse,  ils 
vont  visiter  les  demoiselles  et  les  dames  nobles.  Quand  ils 
rentrent  au  couvent,  ce  ne  sont  qu'entretiens  au  parloir  enlro 
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cm  et  de  jeunes  femmes.  Que  ce  soit  Dieu  le  sujet  de  ces  con- 
versations... tout  le  monde  ne  le  croit  pas.  » 

Nous  passons  sous  silence  le  3îîchel  Morin  de  le  Lac, 
le  Geai  de  Saint- Jean,  et  plusieurs  autres  poèmes  du 
môme  genre,  parce  que  ce  sont  des  œuvres  qui  n'ont 
rien  de  breton.  Les  auteurs  ont  en  vain  pris  le  grand 
chapeau  et  les  braies  celtiques,  le  linge  fin  paraît  sous 
l'habit  campagnard. 

Nous  n'en  dirons  point  autant  des  fables  de  G.  Ricou. 
Ricou  est  le  Burns  de  notre  basse  Bretagne,  devenu  poète 
sans  études  premières,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  poète 
moraliste  !  Rien  dans  sa  vie  pourtant  n'a  aidé  a  cette 
vocation.  Ses  parents,  qui  étaient  de  simples  journaliers, 
lui  mirent  la  pioche  en  main  dos  que  ses  bras  purent  la 
manier,  et  depuis,  il  n'a  point  cessé  de  se  livrer  aux 
plus  rudes  travaux  de  la  campague.  Pauvre,  même  pour 
un  pays  où  les  plus  riches  n'ont  que  le  nécessaire,  Ricou 
a  élevé,  a  grande  sueur  de  son  corps  et  aux  grands  tour- 
ments de  son  âme,  une  nombreuse  famille  qui  commence 
à  l'aider  maintenant  qu'il  se  fait  vieux.  C'est  au  milieu 
de  toutes  ces  circonstances  défavorables  que  son  talent 
est  né,  s'est  développé  et  s'est  révélé.  Il  avait  appris  seul 
à  lire  et  a  é:>rire.  Un  recueil  de  fables  en  prose  lui  tomba 
entre  les  mains  ;  il  fut  saisi  a  cette  lecture.  Il  y  avait 
dans  cette  forme,  à  la  fois  philosophique  et  naïve,  quel- 
que chose  qui  convenait  singulièremeat  à  l'esprit  pers- 
picace de  Ricou,  à  ses  dispositions  sourdement  fron- 
deuses, à  son  langage  sentencieux.  Il  songea  aussitôt  à 
faire  des  fables  bretonnes.  Mais,  obligé  de  con<^acrer  son 
temps  au  travail  de  la  terre,  il  ne  pouvait  écrire  que  le 
soir.  Quand  l'inspiration  venait  le  chercher  jusqu'aux 
champSj  il  la  renvoyait  à  la  maison,  lui  donnant  rendez- 
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vous  pour  après  souper.  C'était  alors  seulement,  au  bruit 
du  rouet  de  sa  femme  qui  lui  filait  ses  chemists,  du 
ribot  de  sa  fille  qui  pressurait  le  beurre  du  lendemain, 
parmi  les  chants  et  les  ris  de  ses  garçons,  lulinant  les 
jeunes  voisines  rassemblées  autour  du  foyer  pour  la 
veillée,  que  Ricou,  retiré  a  l'écart,  composait  ses  fables. 
Ce  furent  d'abord  d'informes  récits,  sans  liaisons  et  sans 
suite,  dans  lesquels  les  vers  tombaient  lourdement  l'un 
sur  l'autre,  dépourvus  de  mesure.  Jlais,  avec  la  patience 
d'un  prisonnier,  Ricou  revint  sur  ses  ébauches  grossières 
jusqu'à  en  user  les  aspérités.  A  la  longue,  chacune  d'elles 
prit  une  forme  mieux  arrêtée;  le  vers,  solidement  en- 
cliâssé  dans  le  récit,  chatoya  comme  un  diamant  bien 
taillé  ;  tout  s'anima,  tout  se  teignit  d'un  coloris  poétique. 
Dès  lors,  Ricou,  devenu  plus  hardi,  suivit  de  moins  près 
son  modèle.  Il  sentit  que  son  esprit  marchait  seul  et  qu'il 
était  temps  de  le  laisser  aller.  Mais  cette  longue  éduca- 
tion de  son  intelligence,  faite  sans  secours  et  par  la  seule 
puissance  de  sa  volonté,  avait  duré  vingt  ans  :  Ricou  était 
déjà  vieux. 

Ce  fut  en  1828  qu'un  imprimeur  de  Morlaix,  M.  Guil- 
mer,  lui  acheta  son  manuscrit,  qu'il  imprima  sous  le  ti- 
tre peu  exact  de  Fables  d'Esope,  traduites  en  breton  par 
G.  Ricou.  Les  fables  de  Ricou  ne  sont  pas  plus  traduites 
d'Esope  que  celles  de  La  Fontaine  :  c'est  une  imitation  libre 
et  fort  éloignée  de  l'original.  Les  moralités  sont  d'ail- 
leurs l'ouvrage  de  l'auteur  breton,  qui  exprime  ses  pro- 
pres opinions,  sans  s'inquiéter  des  affabulations  de  son 
modèle. 

Du  reste,  dans  toutes  ses  imitations,  Ricou  a  singuliè- 
rement ranvé  la  sécheresse  du  fabuliste  grec.  Esope  re- 
pousse les  détails,  évite  l'analyse  des  car.ictères,  raconte 
le  fait  tout  simplement,  dans  sa  progression  logique,  ne- 
I.  14* 
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gligeant  les  ornements  et  ne  s'occupant  que  de  démon- 
trer  la  moralité  finale;  Ricou  suit  une  tout  autre 
marclie. 

Il  m'a  semblé  qu'il  serait  curieux  de  présenter  ici  la 
même  fable  traitée  par  Esope,  par  Phèdre  et  par  Ricou. 
La  comparaison  pourra  donner  une  juste  idée  du  genre  de 
mérite  de  ce  dernier.  Je  prends  au  hasard,  pour  cet  exa- 
men, la  fable  du  Loup  et  de  la  Grue,  que  je  traduis  sur 
les  trois  originaux  grec,  latin  et  breton. 

Je  commence  par  Ésope  : 

«  Un  os  s'arrêta  dans  le  gosier  d'un  loup.  Il  promit  une  ré- 
«  compense  à  la  grue  si  elle  voulait  plonger  la  tète  dans  sa  gorge 
«  et  en  arractier  l'os  qui  y  était  arrêté.  Celle-ci,  qui  avait  un  cou 
«  fort  long,  ayant  réussi  à  arracher  los,  réclamait  sa  récom- 
«  pense.  Alors,  le  loup  s'étant  mis  à  rire  et  à  aiguiser  ses  dents  : 
«  —  C'est  déjà  une  assez  grande  récompense  pour  toi,  dit-il, 
«  d'avoir  retiré  ta  tête  de  la  gueule  et  des  dents  du  loup  sans 
«  avoir  rien  souffert. 

«  Cette  fable  s'adresse  aux  hommes  qui,  une  fois  hors  da 
«  danger,  remercient  de  cette  manière  ceux  auxquels  ils  ont  de» 
«  obligations.  » 

A  part  le  léger  détail  relatif  au  loup,  s'étant  mis  à  rire 
et  à  aiguiser  ses  dents,  on  voit  qu'Ésope  court  a  son 
but  comme  pourrait  le  faire  un  géomètre  démontrant 
l'énoncé  d'un  t*héorème. 

Voici  maintenant  la  fable  de  Phèdre  : 

«  Celui  qui  attend  d'un  raéchr.nt  le  prix  d'un  sçrvice  renda 
«  se  trompe  deux  fois  :  d'abord,  parce  qu'il  a  obligé  quelqu'un 
«  qui  ne  le  méritait  pas,  ensuite,  parce  qu'il  aura  grand' peine 
«  à  s'en  retirer  sain  et  sauf. 

«  Un  hup  rongeait  un  os  qui  s'arrêta  dans  sa  gorge.  Tcrjuré 
«  par  la  souiïrance,  il  commença  à  engager  chaque  animal,  par 
«  ses  pr(  messes,  à  lui  retirer  ce  qui  causait  son  mal.  Enfin,  ses 
«  serm^its  persuadèrent  la  grue,  qui  conGa  a  sa  gueule  la  Ion- 
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«  guear  de  son  coa,  et  lui  Gt  celle  périlleuse  opération.  Comrae 
«  elle  réclamait  la  récompeuse  promise  pour  ce  service  :  —  Ta 
«  es  une  ingrate,  dit  le  loup,  tu  as  retiré  de  ma  gueule  ta  tête 
«  saine  et  entière,  et  tu  demandes  encore  une  récompense  !  » 

Ici,  il  y  a  plus  d'art  que  dans  Esope.  La  concision  éner- 
gique du  latin  (  que  nous  n'avons  pu  rendre  dans  notre 
traduction)  est  surtout  remarquable.  Il  y  a  de  la  force  et 
del'élcgance  dans  quelques  expressions  ;  OS  decorantUiU 
fauce  cum  hœreret;  extrahere  malum;  gulœ  credens 
coUi  longitadinem.  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  style  est  un 
peu  raide  et  impérieux  ;  il  n'y  a  la  ni  bonhomie,  ni  sim- 
plicité. Phèdre  vous  tire,  de  prime  abord,  sa  morale  a 
bout  portant,  comme  im  coup  de  pistolet.  Lisez  Lafoa- 
taine,  et  vous  verrez  ce  qui  lui  manque. 

Mais  voyons  la  version  de  Ricou  : 

«  Un  loup,  mangeant  un  morceau  qu'il  trouvait  de  son  goiit, 
«  et  se  pressant  de  tout  dévorer,  avala  un  os  qui  lui  resta  dans 
«  le  gosier.  Alors  il  se  mit  à  courir  de  tous  côtés,  suppliant  les 
«  animaux  ,  et  en  eberchant  un  qui  consentit  à  lui  remettre  le 
«  gosier  en  état.  Mais  aucun  n'y  voulait  fourrer  la  patte.  Tous 
«  refusaient  du  même  ton.  —  Celui-ci,  disaient-ils  entre  eux, 
«  est  un  glouton,  il  mangerait  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  pays; 
«  le  beau  malbeur,  vraiment,  quand  il  crèverait  ! 

«  Cependant,  à  force  de  flatteries,  de  contes  et  aussi  de  pro- 
«  messes,  le  loup  engagea  un  grand  oiseau,  qu'on  appelle  grue, 
«  à  plonger  sa  tête  dans  son  gosier.  Lorsqu'il  eut  été  ainsi  soii- 
«  lagé,  la  grue  lui  demanda  sa  récompense.  Mais  le  galant  se 
«  mit  à  rire,  et  avec  son  air  traitre  *  :  —  Tu  es  mon  obligée,  ma 
«  belle,  dit-il ,  puisque  lu  vis  encore.  Si  je  l'avris  voulu,  je 
«  t'aurais  coupé  le  cou  lorsque  tu  as  plongé  ton  bec  dans  ma 
«  gorge  ;  ta  es  saine  et  sauve,  remercie-moi  ! 

«  Faites  quelque  chose  en  fa\eur  d'un  méchsiit,  et,  pour 

(1)  Le  vers  breton  est  adrciraLle  d'énergie,  mais  intraduisible.  Liou  an 
ireitonrach  var  e  vin.  —  Le  a^uleur  de  la  tiaîlrise  tur  la  face. 
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«  unique  paiement,  vous  aurez  perle,  raillerie  et  tourments 
«  d'esprit.  » 

Je  ne  sais  si  la  prévention  m'aveugle  ;  mais  le  récit 
de  Ricou  me  paraît  de  beaucoup  supérieur  a  ceux  de  ses 
deux  concurrents.  Il  n'y  a  rien,  ni  dans  Ésope  ni  dans 
Phèdre,  de  relatif  à  cette  mauvaise  volonté  des  animaux, 
qui  connaissent  le  loup  et  ne  veulent  nullement  mettre 
la  patte  à  son  mal  ;  rien  sur  la  gourmandise  du  malade  , 
dont  la  mort  ne  ferait  de  peine  à  personne.  Un  grand 
oiseau  qu'on  appelle  grue,  dit  Ricou,  forme  explicative 
qu'il  emploie  souvent  avec  une  bonhomie  campagnarde 
toute  charmante.  Il  ne  connaît  pas  cet  oiseau,  lui,  il  n'en 
a  jamais  vu  dans  sa  paroisse;  aussi  vous  le  donne-t-il 
comme  un  oiseau  étranger,  qu'on  appelle  grue.  —  Cest 
une  assez  grande  récompense  pour  toi  d'avoir  retiré 
ta  tête  des  dents  d'un  loup ,  avait  dit  Ésope.  —  Tu  es 
une  ingrate,  avait  ajouté  Phèdre,  ce  qui  était  déjà  bien 
mieux  ;  Ricou  renchérit  encore.  —  Tu  es  mon  obligée, 
ma  belle.,  dit  le  loup  a  la  grue ,  et  il  me  semble  qu'il  y 
a  dans  cette  exagération  même  de  mauvaise  foi  une  ef- 
fronterie plus  plaisante,  une  rouerie  de  meilleur  aloi. 

Remarquez  bien  qu'en  citant  la  fable  du  Loup  et  de 
la  Grue ,  je  ne  Pai  pas  choisie  comme  la  meilleure  du 
recueil  breton;  c'est  peut-être  môme  une  des  moins 
remarquables.  La  plupart  sont  plus  empreintes  de  la  fa- 
cilité ingénue  qui  fait  le  premier  charme  de  ces  compo- 
sitions. Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  ravissant  dans  les 
failles  de  llicou,  c'est  la  teinte  paysanne  et  individuelle 
qu'il  a  donnée  à  ses  récits  et  à  ses  moralités.  Ainsi, 
après  la  fable  du  Loup  et  du  Chien,  il  ajoute: 

«  Mieux  vaut  une  pauvre  petite  chaumière  sans  couverture, 
«  mieux  vaut  le  pain  noir  de  la  campagne,  que  les  mets  délicats 
«  mangés  dans  les  châteaux;  car  là  il  faut  apprendre  à  vivre  eo 
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«  pfur,  en  doutanre  de  toute  chose  ;  là,  plus  do  liberté,  là  il  faut 
«  dUiimuter  les  injures  qu'on  reçoit.  » 

Qui  ne  voit  que  le  château  dont  parle  ici  Ricou ,  c'est 
la  maison  de  viîle  de  son  maître,  où  il  est  reçu  debout 
et  sans  qu'on  lui  rende  son  salut  ;  grondé  pour  le  reîarJ 
de  son  fermage,  puis  envoyé  a  la  cuisine  avec  les  valets  I 
Là,  en  effet,  plus  de  liberté;  là  il  faut  dissimuler  les 
injures  que  l'on  reçoit. 

Afin  de  donner  une  idée  complète  du  mérite  de  Rlcou, 
nous  ajouterons,  pour  terminer,  la  traduction  de  deui 
de  ses  fables. 

LE  RAT  ET  LA  GRENOUILLE. 

«  Un  jour,  le  rat  et  la  grenouille  commencèrent  à  combattre. 
«  Le  sujet  de  leur  guerre  était  la  royauté  des  marais.  La  ba- 
«  taille  fut  livrée  dans  une  grande  plaine,  et  les  deus  rivaus 
«  combattirent  à  perdre  baleine  avec  des  lances  de  jonc.  Le  choc 
«  fut  rude;  c'était  des  deux  côtés  même  force  et  même  agilité, 
«  Chacun  des  adversaires  pensait  au  bonheur  et  à  la  gloire  qu'il 
«  y  aurait  pour  lui  à  remporter  la  victoire.  Pondant  qu'ils 
«  s'épuisaient  ainsi  en  efforts,  un  oiseau  appelé  milan  fondit 
«  sur  les  deux  combattants  et  en  flt  un  fort  bon  dîner. 

«  Avant  de  vous  engager  dans  une  querelle ,  une  dispute  ou 
«  un  procès,  comme  font  beaucoup  de  gens,  prenez  bien  garde 
«  de  ne  pas  vous  avancer  imprudemment  ,  ou  vous  en  aure» 
«  perte  et  souci. 

«  Le  milan,  c'est  la  justice.  » 

LE  RENARD  ET  LE  RAISIN. 

a  Un  renard  regardait  d'un  air  mélancolique  une  grappe 
«  de  raisin  qui  commençait  à  mûrir,  et  qu'il  aurait  bien  voula 
«  manger.  II  cherchait  le  moyen  d'en  grapiller  quelque  choses 
«  mais  voyant  qu'il  perdait  sa  peine,  et  qu'après  tous  ses  effort» 
«  il  ue  lui  restait  (jue  son  désir,  sa  tristesse  s'en  alla  en  gaieté,  ef 
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«  il  dit  :  —  Ce  raisin-là  ne  doit  pas  être  bon,  il  est  encore  trop 
«  vert  ! 

«  Les  gens  d'esprit  n'aiment  pas  ce  qu'ils  ne  peuvent  se  pro- 
«  curer.  » 

Disons  enGn  e.^  pour  achever  que,  malgré  leur  mérite, 
les  fables  de  Riccu  ont  eu  peu  de  succès.  Nos  paysans , 
qui  seuls  achètent  les  ouvrages  bretons,  devaient  en  effet 
peu  goûter  un  livre  pliilosophique  dont  la  grâce  spirituelle 
leur  échappait.  Ainsi,  tandis  que  les  ^«cr^s ,  les  can- 
tiques ,  les  sÔ7ies ,  et  les  noVJs  de  M.  Ledan  se  trouvent 
dans  toutes  les  fermes,  c'est  h  peine  si  l'on  rencontre  par 
hasard,  dans  une  vingtaine  d'entre  elles ,  le  recueil  de 
fables  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Cet  échec  a 
dû  décourager  Ricou.  D'ailleurs ,  je  l'ai  déjà  dit ,  notre 
Esope  breton  se  fait  âgé.  Tel  qu'il  est  pourtant,  c'est  en- 
core un  homme  capable  de  penser  et  de  produire.  Son 
visage  ridé ,  mais  mobile ,  a  conservé  son  expression  de 
finesse  âpre  et  d'intelligence  scrutatrice  ;  son  œil  éveillé  a 
tout  le  feu  de  la  jeunesse.  C'est  un  de  ces  vieillards  que 
le  froissement  de  la  vie  ne  semble  pas  avoir  usés ,  mais 
aiguisés.  Seulement  on  sent  chez  Ricou,  a  travers  son 
humilité  campagnarde ,  l'irritation  d'une  haute  capacité 
aigrie  et  d'ime  espérance  déçue.  Quand  je  le  vis ,  il  y  a 
un  an,  je  lui  demandai,  après  lui  avoir  longuement  parlé 
de  ses  fables,  à  quoi  \\  travaillait  maintenant. 

—  Je  travaille  à  ensemencer  un  champ  de  panais , 
me  dit-il  avec  un  amer  sourire. 

ruis  il  me  proposa  d'acheter  des  œufs  qu'il  portait 
dans  son  panier.  J'achetai  ses  œufs  et  je  lui  versai  utt 
coup  d'eau-de-vie,  qu'il  but  après  avoir  fait  avec  son  verre 
le  signe  de  la  croix. 


CHAPITRE  IV. 


T&AGSa>X£S. 


Ci.  —  Caractère  des    tragédies   bretonnes,  —  Jacob.  —  Le? 
principales  tragédies  bretonnes.  —  Saint  Guillaume. 

Nous  avons  parlé  i  de  l'existence  de  vieux  drames  na- 
tionaux ,  écrits  en  langue  celtique,  conservés  dans  la 
mémoire  d'un  petit  nombre  d'hommes  du  peuple,  et  que 
l'on  représentait  encore  de  temps  en  temps.  Nous  allons 
faire  connaître  ces  ouvrages  bizarres  qui,  bien  qu'al- 
térés par  le  temps  et  les  transmissions  orales,  ont  con- 
servé une  physionomie  originale  et  curieuse. 

Les  tragédies  bretonnes  qui,  à  notre  connaissance,  ont 
survécu  à  l'oubli,  sont  en  assez  grand  nombre  ;  nous 
citerons  les  suivantes  :  Saint  Guillaume,  comte  de 
Poitou,  les  quatre  fils  Aymon,  Jacob,  Sainte  Tr if- 
fine,  Pharaon,  Sainte  Barbe  (mystère  imprimé  dans 
le  seizième  siècle),  Charlemagne^  Sainte  Nonn,  la 
Création  du  monde  *.  Nous  ne  parlons  pas  dos  Amours 
du  Vieillard,  comédie  mentionnée  par  dom  le  Pelletier, 
ni  du  drame  iulilulé  :  Tragédie  sacrée  commencée  au 
Jardin  des  Oliviers  jusqu'à  la  montagne  du  Calvaire, 
ni  de  celui  connu  sous  le  nom  de  la  Passio^i  et  Résur- 

(1)  Poéties  populaires  de  la  basse  Bretagne. 

(2)  Sainte  Konn  déié  publiée  avec  le  texte  et  la  traduction  de  M.  Legoni- 
dec.  Quant  à  la  tragédie  de  la  Création  du  monde,  nous  no  la  connaissons 
pas  ;  mais  nous  savons  qu'un  manuscrit  de  cette  œivre  curieuîe  se  trouv;  aus 
mains  de  M.  Aurélien  de  Courson,  auteur  de  VHistûire  des  origine»  det 
inslituiions  des  peuples  de  la  Gaule  armoricaine  el  de  la  Bretagne 
imultiire. 
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reciion  de  Jésus-Christ,  parce  que  nous  n'avons  pu, 
malgré  tous  nos  efforts,  nous  procurer  aucune  de  ces 
pièces.  Toutes  ont  cependant  été  imprimées  vers  le  eom- 
mencement  du  seizième  siècle. 

Parmi  les  tragédies  bretonnes,  une  seule  porte  la  date 
de  1530.  C'est  Sainte-Barbe.  Les  autres,  manuscrites 
ou  récemment  imprimées,  n'ont  conservé  aucune  dési- 
gnation en  chiffres  de  l'époque  où  elles  furent  com- 
posées ;  mais,  à  défaut  de  dates,  il  est  mille  indications 
de  celte  époque.  Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  Saint  Guil- 
laume comte  de  Poitou,  un  personnage,  en  énumérant 
les  moyens  de  perdition  indiqués  aux  femmes  par  Satan, 
parle  du  fard  comme  d'une  récente  invention.  Or,  le  fard 
s'introduisit,  comme  on  le  sait,  en  France  avec  les  Ita- 
liens de  la  cour  de  Médicis.  Dans  la  même  pièce,  il  est 
souvent  question  de  l'hérésie  de  Luther,  que  l'auteur  con- 
fond avec  le  paganisme  et  la  religion  de  Mahomet,  ce  qui 
suppose  que  le  protestantisme  était  récent,  et  n'avait 
point  encore  pénétré  en  Bretagne,  sans  quoi  l'ignorance 
du  dramaturge,  à  cet  égard,  n'eût  point  été  possible.  Au 
commencement  de  la  tragédie  de  Sainte  Triffine,  le  roi 
Arthur  fait  une  énuméralion  complète  des  villes  de  Bre- 
tagne qu'il  a  sous  sa  domination,  et  dans  cette  énuméra- 
tion  ne  se  trouve  point  Lorient.  Cet  oubli  ne  peut  s'ex- 
pliquer qu'en  admettant  que  le  d:ame  est  antérieur  a  la 
fondation  de  cette  ville,  qui  est  en  effet  moderne.  Dans 
Jacob,  on  voit  les  Hébreux  jouant  du  rebec  (reierf),  et 
l'on  sait  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  le  rcbec  n'était  plus 
en  usage.  Il  fut  remplacé  par  le  violon  (vyolons)  '.  Dans 
la  même  tragédie,  mille  détails  viennent  révéler  les  mœurs 

(1)  C'est  h  tort  que  Grégoire  de  Rosfemen,  dans  son  Dirtionnalre  breton, 
donne  pour  iradaclion  du  mot  violon  les  mots  reOed  et  vyolons  indifférem- 
Bent.  Le  dernier  de  ces  mots,  qui  est  le  seul  en  usage,  a  évidemment  remplacé 
l'autre)  qui  est  beaucoup  plus  aDcieo)  et  i^ui  désignait  ua  iustiumeut  dif  creot* 
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féodales  de  l'époque  à  laquelle  le  poète  dut  écrire.  Puti- 
phar,  nommé  gouverneur  par  Pharaon,  explique  à  Jo- 
seph, devenu  son  esclave,  ce  qu'il  aura  à  faire,  et  lui  dit  : 
—  «.  Il  te  faudra  fourbir  mes  armes  et  mes  éperons,  soi- 
gner mes  beaux  coursiers  de  guerre...  Ils  sont  hauts  et 
robustes,  et  dans  toute  l'Egypte  il  n'en  est  point  de  pa- 
reils. »  Plus  tard  le  même  Joseph  monte  en  grade.  —  «  Il 
est  chargé  d'accompagner  sa  maîtresse  l'épée  au  côté 
avec  le  chapeau  à  plumes.  —  L'auteur  l'a  évidemment 
transformé  en  page  du  seizième  siècle.  Du  reste,  tout  le 
drame  de  Jacob  reflète  l'époque  à  laquelle  il  fut  com- 
posé. C'est  un  mélange  curieux  de  religion,  de  mytholo- 
gie, d'amour  naïf  et  de  voluptés  licencieuses.  On  en  ju- 
gera par  la  scène  suivante,  que  nous  traduisons  d'autant 
plus  volontiers,  que  nous  ne  reviendrons  plus  sur  cette 
tragédie  qui,  à  beaucoup  d'égards,  mériterait  cependant 
d'être  analysée. 

La  princesse  Putiphar,  après  avoir  dit  qu'elle  ne  pou- 
vait résister  aux  flèches  cuisantes  de  Cupidon,  et 
qu'elle  était  bien  malheureuse,  parce  que  les  fantaisies 
de  Joseph  n'étaient  point  sur  cette  ferre,  se  résout  à 
tout  tenter.  Elle  fait  appeler  le  jeune  esclave  ; 

«  —  Joseph ,  prenez  votre  épée  et  suivez-moi.  Je  veux  me 
promener.  L'air  est  pur  aujourd'hui,  et  votre  présence  me  réjouit. 

Joseph.  Je  suis  prêt  et  à  vos  ordres,  princesse. 

La  princesse,  le  regardant  avec  tendresse.  Joseph  !...  que 
vous  êtes  beau  !  Vos  regards  me  prennent ,  ils  m'enlacent ,  ils 
m'isolent  de  tout,  et  je  suis  enfermée  dans  leurs  rayons  commo 
dans  UD  cachot. 

Joseph.  Princesse...  je  ne  sais  que  vous  répondre!...  mes 
regards  sont  uniquement  occupés  de  mes  devoirs,  et  n'osent  se 
porter  sur  vous. 

La  princesse.  Vous  ne  me  comprenez  pas,  Joseph  1...  Ohl 
ce  n'est  point  ua  reproche  que  je  vous  fais  ;  laissez  là  tous  cc^- 
I.  c  y. 
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devoirs  domestiques.  Si  vous  saviez  combien  je  vous  aime  !  Je 
veux  vous  rendre  l'être  le  plus  heureux  de  ma  maison  !  {Après 
un  silence,  avec  impétuosité.)  Joseph!  Joseph!  embrasse- 
moi  ! 

Joseph.  Princesse,  je  respecte  trop  votre  rang  et  le  prince 
votre  époux. 

La  princesse.  —  Joseph  !  embrasse-moi  ! 

Joseph.  Ce  serait  un  crime. 

La  princesse.  Ce  qui  est  un  crime,  c'est  de  me  refuser!... 
Tu  ne  vois  donc  pas  que  je  souffre?  Si  tu  savais  comme  mon 
amour  me  brûle  ! 

Joseph,  avec  horreur.  Ah  !  mieux  vaudrait  pour  moi  n'être 
pas  né. 

La  princesse.  Je  ne  me  rebuterai  pas ,  Joseph  !  tu  com- 
prendras enfin  le  bonheur  qu'on  t'offre,  et  l'honneur  qu'on  te 
fait.  Déjà  ton  œil  s'adoucit,  ton  front  pâlit.  (Elle  approche  de 
lui.)  Mon  plus  aimé,  écoute-moi.  Sais-tu  que  le  sommeil  m'a 
abandonnée?  Sais-tu  que  ta  froideur  me  déchire  le  cœur? 

Joseph.  Princesse,  je  ne  puis  vous  comprendre.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  veuillez  trahir  votre  noble  époux  et  perdre  mon 
âme  !... 

La  princesse,  avec  une  colère  retenue.  Joseph  !...  laissez- 
moi  vous  aimer  !...  ne  repoussez  pas  le  cœur  qui  vous  cherche; 
je  sais  chérir  qui  m'aime  ;  je  sais  aussi  punir  qui  me  blesse  ; 
renoncez  à  ces  résistances... 

Joseph.  Madame,  prenez  mon  épée  et  percez-moi  le  cœur. 
Plutôt  mourir  que  de  commettre  un  crime  ! 

La  princesse.  Pardonnez-moi ,  esclave,  de  vouloir  attenter 
à  votre  pureté!...  Joseph!  toutes  tes  paroles  m'irritent  sanri 
éteindre  mon  amour;  ne  me  rends  pas  furieuse.  Je  souffre, 
Joseph!  un  baiser  !...  Joseph...  viens...  ma  couche  est  là!... 
(Joseph  fuit.)  Ah  !  lâche,  tu  veux  me  fuir?...  (Elle  le  saisit  par 
son  manteau.)  Au  secours,  mes  gens,  au  secours  !  (O/î  arrive.) 
Vous  voyez,  cet  homme  voulait  me  faire  violence...  son  man- 
teau m'est  resté...  a 

Joseph  est  arrêté  ;  le  sommelier  de  Putiphar  lui  dit  : 
—  «  Mesiire  Joseph,  rendez  votre  épée!  »  —  li  iui  faii 
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observer  «  qu'il  a  eu  tort  de  chiffonner  le  tablier  de  ma- 
«  dame,  que  ce  n'était  pas  le  moijen  de  rester  le  favori 
«  du  prince  ;  »  après  quoi  il  le  conduit  en  prison. 

Cette  scène  a  pu  donner  au  lecteur  une  légère  idée  des 
drames  bretons.  Ce  qui  les  distingue,  comme  toutes  les 
autres  poésies  celtiques,  c'est  surtout  la  sincérité  ;  un 
tact  instinctif  a  défaut  d'art.  On  a  pu  remarquer  déjà 
dans  les  poèmes  chantés  quelle  crédulité  de  cœur  accu- 
saient généralement  la  gravité  enfantine  des  détails  et  ce 
mélange  charmant  de  grandes  et  de  petites  choses,  de  dé- 
licatesse sentimentale  et  de  plaisants  préjugés  ;  mais  tous 
les  caractères  déjà  observés  vont  se  dessiner  d'une  ma- 
nière bien  autrement  arrêtée  dans  les  tragédies  popu- 
laires. A  toutes  les  époques,  en  effet,  les  pièces  de  théâtre 
sont  les  peintures  les  plus  vraies  des  caractères  et  des 
croyances.  Les  autres  compositions  ont  toujours  quelque 
chose  d'individuel  ;  mais  les  drames  sont  les  poèmes  de 
tout  le  monde.  Pensés  devant  la  grande  image  du  peuple- 
juge,  ce  sont  des  œuvres  faites  pour  la  foule  et  qui  lui 
appartiennent.  Pour  qu'ils  remuent  celle-ci  dans  ses  en- 
trailles, il  faut  qu'ils  lui  parlent  le  langage  qu'elle  com- 
prend ,  qu'ils  caressent  les  fantaisies  qu'elle  aime.  L'au- 
teur dramatique  est  un  médecin  poétique  qui  donne  sa  con- 
sultation sur  le  siècle  ;  applaudi  s'il  a  trouvé  les  malaises 
et  les  plaies,  hué  s'il  parle  de  maux  que  l'on  ne  ressent 
pas.  Non  que  la  conception  tragique  doive  nécessairement, 
pour  être  comprise,  reproduire  des  faits  habituels  ou 
même  vraisemblables  ;  mais  il  faut  que  la  combinaison  la 
plus  fantastique  réponde  à  une  pensée  des  spectateurs,  si- 
non a  un  fait  existant;  il  faut  que  le  roman  offert  aux 
yeux  de  tous  ait  existé  dans  le  cœur,  sinon  dans  la  vie  du 
plus  grand  nombre  ;  car  ce  que  le  peuple  va  surtout 
chercher  au  théâtre,  c'est  un  aliment  à  cette  avidité  da 
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romanesque  qu'il  ne  peut  satisfaire  dans  le  moncTe 
réel";  tout  ce  qu'il  ne  peut  dépenser  d'imagination, 
d'intelligence  ou  de  passion  dans  son  existence  po- 
sitive, il  vient  l'apporter  au  théâtre;  là,  si  j'ose  le  dire, 
est  la  caisse  d'épargnes  de  ses  sympathies  et  de  ses 
haines. 

Les  théâtres  nationaux  sont  donc  les  documents  les 
plus  précieux  de  l'histoire  psychologique  des  peuples, 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue,  encore  plus  que  sous  l'as- 
pect littéraire,  que  nous  croyons  intéressant  d'exa- 
miner les  tragédies  bretonnes  qui  ont  survécu  à 
l'oubli. 

On  devine  d'avance  qu'ici  l'espèce  de  placidité  habi- 
tuelle aux  compositions  celtiques  se  trouve  quelque  peu 
modifiée.  La  forme  même  du  drame  a  dû  faire  sortir  la 
poésie  bretonne  de  la  sentimentalité  et  enflévrer  ses  al- 
lures. Ce  n'est  plus  la  méditation  contemplative  d'une 
intelligence  repliée  sur  elle-même,  qui  s'étudie,  s'analyse 
et  se  peint  a  loisir;  c'est  le  choc  de  l'homme  contre 
l'homme,  c'est  le  sentiment  personnifié  et  lancé  dans  la 
mêlée.  L'action  traduit  et  accompagne  l'idée.  Les  vers  du 
poète  ne  sont  plus  seulement  des  vers,  ce  sont  des  êtres 
qui  vivent,  qui  parlent,  qui  agissent.  Et  cependant,  ne 
croyez  pas  que  le  Breton  perde,  dans  le  drame,  son  accent 
propre  et  tombe  dans  la  turbulence!  Non;  au  milieu 
même  des  aventures  les  plus  extraordinaires  et  des  plus 
orageuses  traverses,  il  conserve  son  langage  plus  résigné 
qu'impétueux,  ses  élans  plus  attendrissants  qu'emportés. 
Vous  retrouverez  toujours  la  peau  granitique  du  dur  Ar- 
moricain, cet  accent  qui  vient  du  dedans,  jamais  du 
geste  ni  de  l'attitude,  et  qui  vous  fait  monter  les  larmes 
du  cœur  aux  paupières,  mais  sans  crisper  les  nerfs.  C'est, 
en  ua  mol,  du  drame  sans  cri  subit,  sans  brillante  repli- 
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que,  sans  aucun  de  ces  sublimes  mouvements  qui,  avec  un 
mot,  vous  arrachent  l'âme. 

Ce  manque  de  vivacité,  de  passion  soulevante,  est  dans 
lestragédies  bretonnes  un  vice  radical.  Malgré  leur  peu 
d'expérience  artistique,  leurs  auteurs  grossiers  ont  senti 
ce  défaut,  ils  ont  même  essayé  de  le  combattre  ;  mais, 
outre  qu'ils  manquaient  d'adresse  pour  y  parvenir,  ils 
luttaient  contre  leur  propre  nature  ;  aussi  ont-ils  échoué 
complètement.  Us  ont  essayé  de  remplacer  l'animation 
nerveuse  qui  leur  manquait  par  la  multiplicité  des  faits 
et  par  l'entassement  des  incidents  ;  mais  loin  de  tirer 
avantage  de  cette  manière  de  procéder  ;  ils  se  sont  trou- 
vés entraînés  perpétuellement  hors  de  leur  sphère.  Poètes 
élégiaques  avant  tout,  ils  se  sont  perdus  dans  ces  combi- 
naisons compliquées,  dans  ces  accessoires  embarrassants 
qui  demandaient  de  l'habileté  plus  que  du  génie.  On  eût 
dit  le  paysan  du  Danube  chargé  de  faire  de  la  diplomatie 
et  de  louvoyer  entre  les  protocoles.  Aussi  se  sont-ils 
lourdement  empêtrés  dans  mille  incidents  dont  ils 
n'ont  pu  se  tirer  que  par  l'obscur  ou  l'absurde. 
Saint  Guillaume  est  un  remarquable  échantillon  do 
ces  malheureuses  tentatives  faites  pour  corser  le  drame 
breton. 

Du  reste,  hâtons-nous  de  le  dire,  assez  peu  d'auteurs 
ont  essayé  ces  innovations.  Presque  tous  ont  suivi  la  mar- 
che accoutumée,  et  l'espèce  de  poétique  établie  par  leurs 
prédécesseurs. 

Or,  rien  de  plus  simple  que  cette  poétique.  Toutes  ses 
règles  peuvent  se  réduire  à  une  seule  :  mettre  les  faits  en 
action  et  en  oublier  le  moins  possible.  Du  reste,  né  unité 
de  li^j  ni  unité  de  temps.  D'une  scène  à  l'autre,  vous 
^ssez  du  Poitou  en  Turquie,  de  Paris  dans  l'Asie  Mineure, 
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et  le  drame  contient  parfois  l'histoire  de  trois  généra- 
tions. L'unité  d'intérêt,  au  contraire,  est  toujft  ivs,  scru- 
puleusement respectée.  On  peut  même  dire  que  l'obser- 
vation de  cette  règle  est  portée  jusqu'à  l'exagération. 
Tous  les  personnages  se  groupent  confusément ,  et  sans 
valeur  individuelle ,  autour  d'une  figure  unique  plutôt 
que  principale.  Mais  cela  se  comprend.  L'unité  d'in- 
térêt est  une  révélation  d'instinct,  bien  plus  qu'une 
règle  aristotélique.  Nulle  part  elle  n'a  dû  être  plus 
scrupuleusement  révélée  que  dans  les  littératures  nais- 
santes et  chez  les  peuples  primitifs.  La,  en  effet,  elle 
dut  être  nécessaire ,  et  au  poète  encore  trop  inhabile 
pour  suivre  à  la  fois  plusieurs  pensées,  et  à  la  foule 
trop  peu  intelligente  pour  partager,  en  même  temps,  son 
attention  entre  plusieurs  personnages.  Ce  n'est  que  plus 
tard,  lorsque  l'art  s'est  assoupli  par  l'usage,  lorsque 
le  peuple,  plus  prompt  d'intelligence,  s'est  fait  devineur 
et  blasé,  qu'il  a  fallu  orner  cette  nudité  grossière,  enca- 
drer l'égoïste  et  fatigante  personnalité  du  drame,  la  dé- 
guiser sous  les  accessoires  brillants,  et  reposer  du  héros 
par  l'intérêt  jeté  sur  ceux  qui  l'entourent.  L'unité  est 
alors  devenue  la  prééminence  d'une  seule  pensée  sur  les 
autres,  et  non  l'anéantissement  de  toutes  au  profit 
d'une  seule.  L'art  a  été  le  groupe  harmonieux  de  Lao- 
coon,  au  lieu  de  la  solitaire  et  monotone  statue  de 
Memnon. 

On  devine  d'avance  qu'aucun  artifice  ne  préside  à  la 
distribution  des  scènes  dans  les  drames  dont  nous  nous 
occupons  ;  ce  sont  des  chapitres  qui  se  suivent  pour  la 
pensée,  presque  jamais  pour  l'action.  On  voit  Pharaon 
sortir  d'un  côté  du  théâtre  en  ordonnant  de  poursuivre 
les  Hébreux,  pendant  que  Moïse  entre  de  l'autre  côté 
ayec  son  peuple,  et  s'écrie:  «  Voilà  la  mer  Rouge,  ô 
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mes  fils  I  qui  nous  donnera  des  ailes  ponr  passer  au- 
delà  f  »  Comme  dans  Homère ,  il  arrive  souvent  qu'un 
inférieur  reçoit  un  ordre ,  écoute  un  discours ,  puis  le 
répète  vers  par  vers  un  peu  plus  loin.  Au  total ,  les  tra- 
gédies bretonnes  ne  sont  autre  chose  que  des  légendes 
dialoguées. 

Chaque  acte  commence,  a  la  manière  des  anciens,  par 
un  prologue,  dans  lequel  un  acteur  vient  solliciter  la 
bienveillance  du  public  et  raconter  ce  que  va  contenir 
l'acte  qui  suit.  Ce  prologue,  mêlé  d'élans  d'enthousiasme 
et  de  passages  railleurs ,  a  cela  de  bizarre ,  que  l'auteur 
semble  parfois  y  parodier  ses  propres  conceptions, 

«  —  Vous  verrez ,  dit  l'acteur  dans  un  des  prologues  de  Sainte 
«  Triffine,  commeal  la  princesse  se  perd  pour  êlre  allée  se  pro- 
«  mener  au  bois  ;  ce  qui  prouve,  jeunes  filles,  qu'il  n'est  point 
«  bon  de  chercher  les  mûres  le  long  des  fossés  ;  vous  verrez 
«  comment  elle  est  condamnée  pour  avoir  été  embrassée  de 
«  force  ;  ce  qui  prouve,  jeunes  filles,  qu'il  faut  se  laisser  faire  de 
«  bonne  volonté.  » 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  prologues  débutent 
toujours  de  la  même  manière;  les  deux  vers  qui  les 
commencent  sont  sacramentels. 

«  —  Réunion  de  chrétiens,  assemblée  honorable,  nous  vous 
a  prions  à  deux  genoui  de  nous  écouter  avec  bienveillance.  » 

Viennent  ensuite  quelques  compliments  plus  ou  moins 
heureusement  tournés,  des  témoignages  de  respect  dans 
lesquels  se  révèlent,  d'une  manière  curieuse ,  l'esprit  du 
temps  et  le  caractère  breton. 

«  C'est  à  vous  que  je  m'adresse  d'abord,  dit  l'explicateur  dans 
«  Sainte  Trifjiv^'  urètres  et  religieux,  à  vous  qui  êtes  les  reprê- 
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«  sentants  de  Jésus-Christ  dans  cette  vie,  puis  à  vous,  messieurs 
«  de  la  justice,  puis  à  ceux  qui  ont  droit  de  police  sur  le  peu- 
«  pie,  enfin  à  vous  tous  qui  êtes  ici  présents.  » 

Un  usage  bizarre ,  et  dont  nous  ignorons  le  motif  et 
l'origine ,  voulait  aussi  que  l'acteur  qui  récitait  le  pro- 
logue fît ,  de  quatre  vers  en  quatre  vers ,  une  évolution 
autour  du  théâtre ,  suivi  de  tous  ses  compagnons.  C'est 
ce  qu'on  appelait  la  marche.  Pendant  ce  temps  rebecs 
«  et  bignious  doivent  sonner ,  n  comme  nous  en  avertit 
la  note  d'un  des  vieux  manuscrits  que  nous  avons  sous 
les  yeux. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  a  pu  conclure 
déjà  que  les  tragédies  bretonnes  étaient  des  œuvres  spé- 
ciales et  dignes  d'être  étudiées.  Nous  allons  maintenant 
nous  efforcer  de  les  faire  connaître  dans  leur  exécution 
et  leiu's  détails,  Nous  prendrons ,  parmi  les  dix  ou  douze 
drames  celtiques  que  nous  connaissons ,  les  trois  pièces 
les  plus  remarquables  :  ce  sont  :  Saint  Guillaume 
comte  de  Poitou ,  les  quatre  fils  Aymon,  Sainte  Trif- 
fine. 

Saint  Guillaume ,  c'est  le  drame  d'imagination  ;  les 
Quatre  Fils  Aymon,  le  drame  historique;  Sainte  Trif- 
fine ,  le  drame  pieux.  Le  premier  est  un  roman,  le  second 
une  chronique,  le  troisième  une  légende.  C'est  annoncer 
d'avance  l'immense  supériorité  de  ce  dernier  sur  les 
autres. 

Nous  avons  dit ,  en  parlant  des  chants  bretons,  quels 
étaient  les  poètes  de  ces  compositions  originales  ;  des 
meuniers ,  des  tailleurs  de  campagne ,  des  mendiants,  de 
pauvres  clercs  !  Tels  doivent  être  aussi  les  auteurs  des 
tragédies  dont  nous  allons  parler.  Ce  fut  sans  doute  dans 
quelque  bourgade  isolée  du  Léonais ,  pendant  une  de  ces 
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longues  veillées  d'hiver  qui  se  prolongent  devant  les  feux 
de  bruyère,  qu'un  kloiàrek  malade,  revenu  au  foyer  natal 
et  tourmentant  sa  pensée  dans  le  calme  d'une  méditation 
llévreuse,  conçut  ce  drame  de  Saint  Guillaume,  comte  de 
Poitou.  Enlevé  subitement  aux  études  arides ,  démailloté 
des  règles  de  son  Despautere ,  il  sentit  peut-être  tout-à- 
coup  son  imagination  prendre  des  ailes  ;  et,  tout  en  écou- 
tant le  grésillement  de  la  flamme,  le  rouet  de  sa  mère, 
ou  la  voix  monotone  d'une  sœur  idiote ,  il  lui  sembla 
peut-être  ouïr  des  révélations  étranges.  Il  crut  voir ,  au 
milieu  de  la  fumée  de  l'âtre,  les  étincelles  prendre  l'ap- 
parence de  visions  brillantes,  ses  rêveries  revêtir  sou- 
dainement un  corps  et  se  mouvoir!  Alors,  ravie  en 
extase,  son  âme  jeune  et  aspirante  se  rêva  dans  le  corps 
de  quelque  fier  seigneur,  ayant  à  lui  l'or,  les  femmes, 
et  modelant  la  vie  à  ses  désirs ,  comme  le  potier  sa 
terre  ;  alors  il  se  figura  le  monde  entier,  avec  toutes  ses 
joies ,  toutes  ses  gloires ,  abattu  à  ses  pieds  comme  un 
ennemi  à  sa  merci  ;  et,  ivre  de  sa  puissance  et  de  sa 
richesse  imaginaires ,  il  se  roula,  en  idée ,  dans  les  jouis- 
sances terrestres  ;  il  savoura  la  tyrannie ,  goûta  avec  rage 
au  péché,  se  satura  des  bonheurs  qui  damnent  ! . . .  jusqu'à 
ce  qu'au  milieu  de  cette  frénétique  ivresse,  née  de  désirs 
si  longtemps  comprimés,  un  triste  tintement  de  la  cloche 
du  village  ou  un  saint  verset ,  psalmodié  plus  distincte- 
ment par  sa  sœur ,  ne  vînt  l'arracher  aux  hallucinations 
mondaines,  lui  parler  de  pénitence,  et  le  jeter  à  deux 
genoux  sur  l'âtre,  frappant  sa  poitrine  et  confessant  ses 
mauvaises  pensées. 

Et  si  ce  n'est  point  ainsi  qu'a  été  fait  le  drame  de  Saint 
Guillaume ,  du  moins  est-il  certain  que  la  double  inspi- 
ration païenne  et  catholique  a  dominé  tour  à  tour  le 
poète ,  car  elle  se  manifeste  dans  toute  son  œuvre.  Ce 
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comle  de  Poitou  sent  trop  le  rusire  et  rappelle  trop  les 
ambitions  de  village  pour  ne  pas  être  le  rêve  de  quelque 
pauvre  paysan ,  soupirant  d'abord  après  les  jouissances , 
puis  pénitent  de  ses  impures  pensées.  Saint  Guillaume , 
c'est  à  la  fois  le  péché  et  le  repentir  incarnés  ;  c'est  une 
construction  à  deux  façades,  et  qui  présente  comme  deux 
habitations  opposées  ;  il  faut  traverser  le  mauvais  lieu 
pour  arriver  à  la  cellule  du  saint. 

Nous  avons  dit  comment  l'idée  de  cette  tragédie  avait 
pu  venir  a  un  pauvre  Kloarek  ;  mais  nous  n'avons  point 
parlé  des  difficultés  que  dut  lui  présenter  la  conception 
du  plan  et  la  disposition  des  détails.  C'est  toujours  chose 
malaisée  à  bâtir  qu'un  drame  purement  d'imagination. 
Dans  une  pièce  historique  ,  du  moins ,  on  peut  se  servir 
des  échasses  de  l'histoire  pour  grandir  ses  personnages  ; 
on  a  les  mots  célèbres ,  les  grands  noms ,  les  traits  de 
mœurs ,  la  couleur  locale ,  enfin  tout  ce  faux  sable  d'or 
dont  on  saupoudre  une  œuvre  pour  lui  donner  de  l'éclat. 
A  défaut  de  génie,  on  se  rabat  sur  les  chronologies  et  les 
mémoires.  On  découpe  dans  une  vieille  chronique  la 
silhouette  de  quelque  belle  figure  ;  on  l'encadre  propre- 
ment dans  un  médaillon  à  cinq  compartiments,  on  écrit 
au-dessous  un  grand  nom ,  et  l'on  a  de  la  tragédie  histo- 
rique fabriquée  à  i'emporte-pièce,  comme  on  en  a  tant 
vu  autrefois  ,  comme  on  en  voit  davantage  de  nos  jours. 
Mais  le  drame  d'imagination  offre  plus  de  difficultés.  Alors 
même  que  vous  avez  trouvé  un  nom  qui  puisse  vous 
servir  de  clou  pour  suspendre  votre  tableau  y  il  ne 
vous  reste  pas  moins  à  inventer  le  roman ,  les  caractères , 
les  événements.  —  Et  que  sera-ce  donc  si,  poète  ignorant 
et  fruste,  vous  ne  connaissez  rien  en  dehors  de  la  route 
qui  vous  a  conduit  du  village  au  séminaire  !  si  vous  ne 
savez   des  hommes  que  ce  qu'aura  pu  vous  en  ap- 
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prcnclrc  le  curé  qui  vous  a  calécliisc  ou  le  professeur  qui 
vous  a  expliqué  Virgile  ?  Concevez-vous  quel  abîme  dut 
s'ouvrir  tout-a-coup  devant  les  yeux  du  poète  breton , 
quand  cette  idée  lui  vint  de  créer  un  drame  complet,  avec 
la  vie,  l'action,  la  parole,  et  armé  de  toutes  pièces  ?  Créer 
un  drame  !  c'est-à-dire  personnifier  et  mouler  les  pas- 
sions ,  les  combiner  entre  elles ,  les  débrider  et  les  jeter 
dans  la  mêlée  humaine  ;  les  associer  a  des  faits  vraisem- 
blables, les  subordonner  aux  temps ,  aux  lieux,  aux  con- 
ditions ! . . .  et  faire  tout  cela ,  lui  qui  ne  savait  rien  des 
passions  du  monde ,  lui  qui  ne  connaissait  ni  les  temps , 
ni  les  lieux ,  ni  les  conditions.  Eh  bien ,  le  poète  ne  s'é- 
tonna pas  de  ces  mille  obstacles  ;  disons  mieux ,  il  n'y 
songea  pas.  C'est  une  naïveté  ordinaire  au  génie  de  n'a- 
voir point  conscience  de  son  ignorance.  Que  lui  importait, 
en  effet,  de  ne  pas  connaître  la  cour,  d'ignorer  où  se 
trouvait  le  Poitou,  et  en  quelle  année  vivait  saint  Guil- 
laume ,  de  ne  pouvoir  dire  au  juste  quel  était  le  nom  de 
sa  capitale ,  et  si  elle  était  à  plus  d'une  portée  de  fusil  de 
Rome?  Son  ignorance  était  une  richesse;  elle  lui  faisait 
table  rase  pour  ses  conceptions.  Son  drame  n'est-il  point 
d'ailleurs  un  drame  d'imagination?  Il  inventera  tout, 
même  l'histoire,  même  la  géographie.  Il  placera  le  Poitou 
entre  la  Turquie ,  la  Perse  et  l'Hibernie ,  pas  trop  loin  de 
la  Flandre.  Au  sultan  et  au  schah  de  Perse  il  fera  invo- 
quer indifféremment  Luther,  Apollon  ou  Mahomet. 
Milan  deviendra  une  ville  de  Poitou,  et  saint  Guillaume 
ira,  entre  ses  deux  repas ,  jusqu'à  Rome ,  demander  au 
pape  raison  d'une  excommunication.  Appuyé  sur  cette 
robuste  ignorance ,  l'auteur  déroulera  sans  gêne  et  sans 
scrupule  son  action  dramatique,  courant  au  seul  dévelop- 
pement de  sa  pensée ,  enjambant  les  invraisemblances , 
ttîarchant  sur  les  absurdités  avec  un  sang-froid  qui  ôte 
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même  le  pouvoir  d'en  rire.  Je  vous  le  dis ,  une  telle 
œuvre  sst  admirable  à  étudier ,  car  les  anachronismes , 
les  contre-sens  sont  autant  de  révélations  précieuses  ;  ils 
datent  l'œuvre  et  la  timbrent. 
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